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Hubert Bonisseur de la Bath s’arrêta devant l’étang de l’Araignée-d’Eau pour laisser passer un groupe d’étudiants.

Sanglés dans leur strict uniforme noir à col officier, ceux-ci marchaient en rang par trois, comme des militaires à la parade. Les deux petites hôtesses japonaises qui les précédaient portaient chacune un fanion vert marqué d’un idéogramme compliqué, en signe de reconnaissance.

Tandis que les étudiants se dirigeaient vers l’entrée du pavillon carré de la Scandinavie, Hubert se remit en route le long du plan d’eau au milieu d’un groupe de touristes japonais. Tous arboraient au moins un appareil photographique et une caméra en bandoulière. Ils étaient coiffés de chapeaux bleus identiques, et les hôtesses qui les accompagnaient avaient des fanions du même bleu.

Silencieux, ils affichaient tous un visage sérieux et impassible.

Sur une invitation polie de leurs guides, ils s’immobilisèrent avec ensemble au pied d’un pylône de téléphérique traversant l’Expo d’est en ouest, puis, d’un même mouvement, ils se mirent à mitrailler l’axe de l’étang vers l’enchevêtrement de tubes et d’ampoules électriques, pour l’instant éteintes, du pavillon suisse.

Étonnante et inquiétante discipline…

Devant, Boris Dantchenko avait pris une cinquantaine de mètres d’avance. Il se trouvait maintenant à la hauteur du pavillon hollandais, sorte de spirale de cubes métalliques peints en bleu canard, argent et orange, supportés par quatre tours. Une queue interminable et muette serpentait comme devant la plupart des autres pavillons, attendant docilement de pouvoir entrer.

Hubert accéléra légèrement le pas pour réduire la distance entre Boris Dantchenko et lui.

Comme tous les jours, il y avait un monde fou à l’Expo. Les journaux, qui publiaient avec régularité les statistiques, annonçaient que la moyenne des entrées était de trois cent cinquante mille, avec des pointes de six et sept cent mille visiteurs les dimanches et jours fériés. On prévoyait que plus de cinquante millions de Japonais, soit un sur deux, viendraient à l’Expo avant la date de clôture. Pire qu’une invasion…

Heureusement, le Russe était d’une taille supérieure à la moyenne des Asiatiques. Il était difficile de le perdre de vue. Hubert régla son allure sur la sienne.

Une véritable débauche de couleurs s’étalait sur la large avenue conduisant de l’étang de l’Araignée-d’Eau à l’énorme pavillon soviétique, cathédrale de béton rouge et blanc de cent dix mètres de haut, surmontée de la faucille et du marteau. Minibus électriques aux couleurs de bonbons anglais, groupes compacts de visiteurs conduits comme à la manœuvre par des Escort Guides en mini-robe bleue et blanche, troupeaux d’hommes d’affaires en costume occidental, Japonaises en kimono à fleur et obi ou minijupes, paysans en costume traditionnel ou femmes en chapeau pointu venues de la campagne avec leur enfant sur le dos… Au milieu de tout cela, les touristes européens paraissaient complètement perdus.

Le soleil brillait dans un ciel vierge de nuages, mais il faisait assez froid. On était fin mars et le printemps commençait tout juste.

Boris Dantchenko sembla hésiter devant le pavillon cubain, assez petit et sans grande originalité. Il s’arrêta et jeta un regard circulaire autour de lui. Hubert feignit de s’intéresser à une bande d’écoliers en blazer et casquette qui sortaient du pavillon mexicain, évocation symbolique assez bien réussie de la citadelle et des temples de Teotihuacan.

Un groupe de Texans bruyants, à l’accent traînant très reconnaissable, surgit fort à propos pour s’intercaler entre le Russe et lui. Deux des hommes, cigare planté entre les dents, proclamaient à qui voulait les entendre, qu’ils n’avaient rien vu de plus délirant que l’Expo.

C’était assez l’avis d’Hubert. La juxtaposition du futurisme le plus échevelé, à base d’acier, ciment ou plastique, et des reproductions de vieux temples asiatiques en bois peint ou doré, avait de quoi rendre rêveur.

Depuis son arrivée à Osaka, c’était la troisième fois qu’Hubert venait à l’Expo. Il hésitait encore pour décider s’il devait y voir un prodigieux spectacle de science-fiction ou un véritable cauchemar bariolé imaginé par une cohorte de schizophrènes en état de crise aiguë.

Dans l’esprit des organisateurs, l’Expo devait symboliser le progrès de l’humanité dans l’harmonie. Hubert demeurait sceptique quant au résultat obtenu.

Après avoir allumé une cigarette, Boris Dantchenko revenait maintenant sur ses pas pour s’engager dans la rue entre les pavillons mexicain et hollandais.

La manœuvre était trop claire pour qu’Hubert conservât le moindre doute. Le Russe avait fini par le repérer. Il agissait de manière à vérifier qu’il était bien l’objet d’une filature.

Qu’il vérifie… Hubert sourit intérieurement et se lança sur ses traces.

L’un derrière l’autre, ils franchirent le canal Nord, aux berges de galets, puis passèrent sous un des trottoirs roulants surélevés facilitant la circulation des visiteurs. Parvenu devant la reproduction du Vat Sisaket et des deux pagodes blanches représentant respectivement le Laos et le Népal, Dantchenko obliqua à droite vers l’amphithéâtre et les neuf petites constructions en forme de temples grecs classiques, sans doute parmi les plus réussies de l’Expo.

Là encore, le Russe s’immobilisa pour allumer une nouvelle cigarette. Bien qu’il y eût énormément de monde à cet endroit, Hubert ne fit rien pour se dissimuler.

Plusieurs minibus, conduits par de jeunes Japonaises, s’immobilisèrent entre eux et débarquèrent leurs passagers. Hubert vit Dantchenko emprunter un des plans inclinés menant à la plate-forme triangulaire d’où des trottoirs roulants partaient dans trois directions différentes. Il le suivit tranquillement.

Dantchenko devait se poser des questions. C’est ce qu’il fallait…

Les trottoirs roulants circulaient dans les deux sens à l’intérieur de longs tubes dont la partie supérieure, vitrée, permettait d’admirer les pavillons au passage. Dantchenko prit celui qui conduisait à la place du Samedi et au pavillon soviétique.

Hubert fendit la foule pour se rapprocher de lui et s’engagea à son tour sur le tapis roulant qui se déplaçait nettement plus vite que les tapis roulants occidentaux et nécessitait presque une acrobatie pour conserver l’équilibre. Depuis l’ouverture de l’Expo, il y avait déjà eu plusieurs accidents et une quarantaine de blessés…

Au terminus, Hubert rattrapa au vol une vieille Japonaise toute ridée en bonne voie de s’étaler de tout son long et reçut forces courbettes en remerciement. S’inclinant à l’horizontale pour ne pas être en reste, il chercha Dantchenko du regard. Celui-ci descendait sans se presser les escaliers aboutissant à la place du Samedi.

De là, il avait le choix. Il pouvait sortir par la porte Nord, emprunter le monorail contournant le site de l’Expo ou, ce qui était le plus logique, rejoindre le pavillon soviétique dont la masse gigantesque se dressait de l’autre côté d’un petit étang d’eau tranquille. Après tout, il faisait partie de la délégation soviétique…

Contrairement à l’attente d’Hubert, Dantchenko revint sur la gauche et s’engagea dans les jardins du pavillon belge.

Celui-ci, en fait, était composé de deux bâtiments distincts. Le premier, alliant les architectures flamandes et nippones dans un mélange de courbes couronnées d’un double toit de tuiles rouges, abritait les stands d’exposition. Dans le second, tout en longueur, d’aspect plus traditionnel, se trouvaient le hall de distractions et les deux restaurants.

C’est là que le Russe se rendit. Sur ses talons, Hubert le vit entrer dans la cafétéria, chercher une table libre, s’asseoir face à l’entrée. Un détail révélateur…

Après une très courte hésitation, Hubert résolut d’entrer à sa suite. Jusqu’à présent, il avait fait en sorte que Dantchenko remarquât qu’il le filait. Il n’avait plus aucune raison de se gêner, d’autant qu’il était un peu plus de midi et que l’afflux d’affamés allait rendre les places extrêmement rares, sous peu, dans tous les restaurants.

Ainsi, le Russe serait amené à se poser des quantités de questions.

La cafétéria était installée de manière à débiter le maximum de repas dans le minimum de temps et aux moindres frais pour l’établissement. Décoration purement fonctionnelle, tables et sièges revêtus de formica. Cela sentait la même odeur de graisse et de lavage rapide que dans n’importe quel établissement du même genre à Anvers, Londres ou Los Angeles.

Le menu ne semblait pas non plus très varié. La dominante était constituée par du poulet rôti et des frites, le tout arrosé de bière et hors de prix.

Hubert s’installa à quatre tables du Russe et l’examina d’autant plus à loisir que ce dernier regardait soigneusement dans une autre direction. En plus de ses vêtements qui trahissaient ses origines aussi sûrement que s’il avait porté une étiquette dans le dos, Dantchenko avait cette allure un peu lourde et ce visage léonin surmonté d’une chevelure abondante qu’on, rencontre à des milliers d’exemplaires à chaque rassemblement sur la place Rouge.

Hubert l’aurait très bien vu coiffé d’une casquette, en train de jouer de l’accordéon le samedi soir dans un des dancings populaires du parc Gorki.

Pour l’instant, Dantchenko mangeait avec application son poulet et ses frites.

La cafétéria commençait à se remplir rapidement. Il y avait surtout des Japonais, mais aussi quelques Occidentaux et même quelques Belges à l’accent inimitable. À côté d’Hubert, deux Japonaises en kimono paraissaient se demander avec inquiétude comment se servir d’une fourchette à la place de baguettes.

Devant son assiette, le Russe évitait toujours de regarder dans la direction d’Hubert. Son visage n’exprimait rien, mais il devait réfléchir et s’interroger sur l’attitude de son suiveur. Maladresse provenant d’un manque d’habitude ? Naïveté de débutant ignorant les règles élémentaires de la filature ? Intention délibérée de montrer qu’on s’intéressait à lui ?

Il avait le choix…

Pour Hubert, qui connaissait les principales données du problème, l’affaire était simple.

Quelques mois plus tôt. Boris Dantchenko était encore le camarade-commissaire Dantchenko, chef adjoint à la section du KGB chargée de l’Extrême-Orient, à Moscou. Entraîné dans les remous des « remaniements » actuellement en cours dans la hiérarchie soviétique, et sans doute à la suite de quelques initiatives ou paroles malheureuses, il s’était retrouvé en demi-disgrâce avec un poste purement honorifique de délégué à l’Exposition d’Osaka.

Au vrai, Hubert ignorait par quel canal la CIA avait été renseignée. Les spécialistes de Washington estimaient que Dantchenko était dans un état d’esprit propice à « choisir la liberté » et M. Smith affirmait que l’information provenait d’un correspondant on ne peut plus sérieux et digne de foi.

Ce n’est pas tous les jours que l’occasion se présente de « récupérer » un commandant du KGB ayant eu accès à des masses de dossiers et vraisemblablement au courant de milliers de choses très importantes concernant la politique soviétique en Extrême-Orient. L’affaire avait été jugée du plus grand intérêt.

Hubert avait reçu carte blanche pour « tester » Boris Dantchenko et, le cas échéant, pour assurer son passage dans le camp occidental. À la limite, dans la mesure où cela ne risquait pas de provoquer un incident diplomatique, il avait le feu vert pour s’assurer de la personne du Russe, fût-ce contre son gré, et le ramener en état de parler.

En d’autres termes, un enlèvement pur et simple…

Avant d’envisager de telles extrémités, toujours risquées en pays étranger, Hubert préférait procéder en souplesse.

La meilleure solution consistait naturellement à convaincre Dantchenko de passer avec armes et bagages aux États-Unis. Les circonstances de sa demi-disgrâce s’y prêtaient. Il devait actuellement éprouver un ressentiment profond à l'encontre de ceux qui l’avaient proprement saqué. Le tout était de savoir si cela était suffisant pour le décider.

En cas de refus, Hubert disposait d’une autre carte dans son jeu. Les renseignements qu’on lui avait communiqués indiquaient que le Russe était particulièrement porté sur le sexe dit faible, et plus spécialement sur les toutes jeunes personnes. Il suffisait de lui monter un gentil traquenard et de lui agiter sous le nez le spectre d’un scandale bien mijoté. Dans sa situation, il y avait une chance sur deux pour qu’il cède au chantage.

Avant de prendre une décision sur la tactique à employer, Hubert avait tenu à se faire une idée personnelle de l’adversaire, d’où sa présence à l’Expo sur les traces de Dantchenko et son intervention directe.

Le Russe ne pouvait que s’interroger à son sujet. Et, forcément, il était obligé d’envisager l’hypothèse d’un contact de la part des Américains. Quand Hubert se ferait connaître, il ne serait pas pris au dépourvu et aurait eu le temps d’y réfléchir. La discussion en serait alors facilitée…

Plutôt que d’utiliser une couverture laborieusement tissée réservée aux cas plutôt épineux, la CIA avait jugé plus simple de munir Hubert d’une carte de journaliste de l’International Press Agency, au nom de Bruce Wilson. Ce n’était pas la première fois qu’il voyageait sous cette identité, et il s’en était toujours bien trouvé.

Une carte de presse lui accordait toutes facilités à l’Expo et justifierait, si nécessaire, qu’il se trouve dans des endroits où il n’aurait pas à être. Les autorités japonaises, soucieuses de l’opinion internationale à l’occasion de cet événement, avaient donné des instructions pour que les journalistes étrangers voient leur tâche facilitée au maximum.

Dantchenko s’attachait toujours à ne pas regarder dans la direction d’Hubert. Par deux fois, il promena un œil indifférent dans la salle sans s’arrêter. Il agissait exactement comme quelqu’un qui ne s’est rendu compte de rien et qui déjeune là, parce qu’il faut bien manger.

Toutes les places étaient maintenant occupées. Dans le fond, Hubert avait localisé deux autres Russes. La coupe de leurs vêtements était signée, comme pour Dantchenko.

Afin de ne pas être pris au dépourvu si celui-ci s’en allait de façon prématurée, Hubert avait rapidement avalé son poulet-frites et faisait traîner son café. De nouveaux arrivants lorgnaient dans sa direction avec une insistance polie, attendant visiblement qu’il consente à leur céder la place.

Enfin, Dantchenko finit par se lever et se diriger vers la sortie.

Hubert l’imita avec un temps de retard et lui emboîta le pas.

Le Russe, normalement, devait rejoindre le pavillon soviétique et y rester jusqu’au soir. Si le programme de sa journée était le même que la veille, il rentrerait ensuite à son hôtel et en ressortirait après s’être changé pour se rendre à Dotombori, en quête d’une fille.

Dehors, le froid paraissait plus vif après la chaleur de la cafétéria. Il y avait déjà beaucoup plus de monde autour du pavillon belge et la queue, à l’entrée du bâtiment principal, s’étirait sur plus de cinquante mètres.

D’une démarche de flâneur, Dantchenko rejoignit l’étang de la place du Samedi et s’arrêta pendant un instant pour regarder l’eau avant de se diriger vers le pavillon soviétique.

Brusquement, un Japonais qui marchait à deux mètres sur la droite d’Hubert parut buter dans un fil invisible, porta une main à son cou et s’étala de tout son long sans un mot.

Dans une foule occidentale, il y aurait eu des cris ou tout au moins, des interjections de surprise. Rien de tout cela ici ! Les Japonais les plus proches se contentèrent de s’immobiliser avec le même visage impassible, tandis qu’une hôtesse et deux gardes en uniforme accouraient.

Hubert s’était arrêté à son tour, son regard acéré sondant la foule par réflexe. Trente mètres devant, Dantchenko’n’avait apparemment rien remarqué.

Un des gardes venait de se pencher sur l’homme écroulé à terre et le retournait sur le dos. Ce dernier était vêtu comme un petit employé et possédait un visage ovale, sans trait saillant. Hubert n’avait pas l’impression qu’il se soit trouvé dans la cafétéria.

Par contre, il avait instantanément remarqué la minuscule touffe cotonneuse qui paraissait collée au cou de l’inconnu, quelques centimètres sous l’oreille…

Inutile de traîner dans le coin !

Le second garde se précipitait vers un téléphone pendant que le premier réclamait quelque chose qui devait être un médecin.

Il n’était plus question de Dantchenko. Méfiant, Hubert s’éloigna d’un pas rapide. Il ne tenait pas à subir le même sort que le petit employé…

Hubert avait trop souvent manipulé ce genre de gadgets pour ignorer que la petite touffe collée au cou de l’homme était, en réalité, l’empennage d’un dard qu’on pouvait projeter avec une sarbacane ou des pistolets spéciaux à air comprimé. Enduite de certains poisons végétaux, une telle flèche était capable de provoquer la mort en deux secondes !

Toute la question était de savoir qui de l’inconnu ou de lui était visé. S’agissait-il d’une coïncidence extraordinaire ou d’une erreur de visée ?

Dans les deux cas, cela signifiait que l’affaire Dantchenko risquait d’être infiniment plus compliquée que prévu.

Tous les sens en éveil, Hubert se dirigea vers la place du Samedi. Là, il lui serait plus facile de s’assurer que personne ne le suivait pour tenter un second carton sur lui. Dans une foule, repérer un tueur n’est déjà pas une chose aisée. À l’Expo, entouré par des milliers de Japonais tous semblables, cela devenait une véritable gageure.

Tout en franchissant le canal aboutissant à l’étang, Hubert aperçut Dantchenko qui se dirigeait vers l’entrée principale du pavillon soviétique.

L’appel insistant d’une ambulance se fit entendre un peu plus loin, approchant rapidement.

Sauf erreur, le Russe ne ressortirait pas avant le soir et Hubert pouvait consacrer son temps à essayer de découvrir le tueur, et ce qui était encore plus important, si celui-ci en avait après lui.
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Le disque de jazz que débitait la radio de la Corolla de location fut remplacé par un speaker japonais qui entreprit de raconter ce qu’il avait à dire à la cadence d’une mitrailleuse. À en juger par quelques mots vaguement identifiables, il s’agissait d’un bulletin d’informations.

Hubert avança la main pour tourner le bouton à la recherche de la fréquence de l’émetteur des forces américaines stationnées au Japon. Ce dernier diffusait un concert de musique classique. Hubert reconnut le premier mouvement du Concerto N° 1 de Tchaïkovsky.

C’était de circonstance…

Hubert avait trouvé à se garer sur l’avenue Abeno, en face de l’immeuble du Kintetsu Department Store, un des grands magasins du centre d’Osaka. De là, il apercevait la façade principale du Tennoji Station Building ainsi que l’entrée de l'Osaka Miyako Hôtel.

Boris Dantchenko y habitait.

D’ordinaire, les délégations soviétiques voyageant à l’étranger sont regroupées dans un même hôtel, généralement de second ordre, afin de faciliter une surveillance réciproque de leurs membres et éviter un contact étroit avec la vie occidentale.

La tradition avait été bouleversée à Osaka, et certains Russes participant à l’Expo logeaient dans plusieurs palaces. Il fallait sans doute y voir une conséquence des difficultés d’hébergement en ville à cette période, en même temps qu’une volonté de ne pas afficher un standing inférieur aux représentants des autres pays. Dans un petit hôtel, les Russes qui dirigeaient la délégation soviétique auraient perdu la face aux yeux des Japonais.

Par ailleurs, les fonctions de Dantchenko à l’Expo semblaient lui laisser pas mal de temps libre. La délégation devait être déjà constituée depuis longtemps lorsqu’il avait été nommé et sa position était apparemment celle de la cinquième roue du carrosse. Dans l’esprit de ceux qui lui avaient attribué ce poste, il devait s’agir principalement de l’éloigner de Moscou. Cela se savait forcément parmi les chefs de la délégation russe et ceux-ci n’étaient certainement pas enclins à lui confier de trop grandes responsabilités.

En quelque sorte un exil doré, assimilable dans une moindre mesure à la nomination d’Alexandre Dubcek comme ambassadeur à Ankara. Au temps de Staline, l’un et l’autre se seraient sans aucun doute retrouvés dans un camp de la mort au fin fond de la Sibérie.

La circulation était assez faible malgré la proximité de la gare de Tennoji et du double échangeur de l’autoroute circulaire interurbaine.

Les Japonais sont un peuple de couche-tôt. Une fois la nuit tombée, il n’y a pas grand monde dans les rues en dehors des quartiers réservés aux distractions.

Grâce à sa carte de presse, Hubert avait pu se livrer à une petite enquête dans le courant de l’après-midi. Bien que la police demeurât étonnamment discrète, il avait pu apprendre que le Japonais assassiné devant le pavillon belge s’appelait Noboru Arao. La version officielle indiquait un décès accidentel des suites d’un arrêt du cœur. Il n’était pas question de fléchette empoisonnée, ni même de mort suspecte.

Avant tout, il s’agissait de ne pas apporter la plus petite ombre dans la réussite de l’Expo par un meurtre, crapuleux ou non. Une crise cardiaque sauvegardait les apparences vis-à-vis des honorables visiteurs.

Hubert n’en pensait pas moins, encore qu’il n’ait obtenu aucune réponse aux questions qu’il se posait.

En dépit des difficultés dues à la foule de l’Expo, il avait rapidement acquis la certitude que personne ne s’incrustait dans son sillage avec l’intention de s’en prendre à lui. Sa tâche accomplie, le tueur n’avait pas demandé son reste. Le problème restait donc entier.

L’assassinat de Noboru Arao était-il le fruit d’une coïncidence comme il s’en produit une fois sur dix mille ? Ou bien, ce qui n’avait rien d’impossible, sa mort était-elle le résultat d’une erreur, Hubert étant visé ?

À dire vrai, Hubert ne voyait pas pourquoi on aurait tenté de le tuer, à moins que d’autres personnes ne s’intéressent, elles aussi, à Boris Dantchenko et qu’elles aient décrété qu’il représentait une gêne pour elles. Cela ne tenait pas tellement debout…

Des professionnels du renseignement évitent toujours de recourir au meurtre quand ce n’est pas indispensable, et Hubert ne constituait pas un danger immédiat dans les circonstances présentes.

Quoi qu’il en soit, il était bien décidé à ouvrir l’œil.

Comme première mesure, il avait alerté le résident de la CIA à Osaka. Tout en refusant la « protection rapprochée » que celui-ci lui offrait, il avait réclamé un dispositif discret pour doubler la surveillance du Russe par des agents japonais, moins visibles que lui. Ce dernier lui avait promis de faire au mieux.

Bien que l’Expo fermât ses portes à dix heures du soir, Dantchenko était rentré beaucoup plus tôt à son hôtel. Il devait avoir maintenant fini de dîner. À moins de faire monter dans sa chambre une des « masseuses » de l’établissement, il allait sans doute ressortir comme la veille. Hubert l’attendait donc pour reprendre sa filature.

Son intention première avait été d’aborder le Russe au cours d’une de ses virées nocturnes. L’assassinat de Noboru Arao remettait tout en cause. Désormais, Hubert était obligé de s’assurer d’abord qu’il pouvait le faire sans risque.

Depuis qu’il était garé en vue de l’hôtel, il n’avait rien remarqué d’anormal. À part plusieurs taxis en attente qui se renouvelaient suivant l’arrivée des clients, tout paraissait « clair ».

Le Miyako était construit au-dessus de la station et des voies ferrées souterraines. En dessous de la place et de l’avenue qui la prolongeait, à la hauteur du jardin botanique et du parc Tennoji, il existait tout un réseau de galeries marchandes en sous-sol, incluant la tête de ligne d’un des métros traversant le centre de la ville du nord au sud.

Il était possible de s’y rendre directement à partir de l’hôtel, sans sortir à l’extérieur.

C’était une hypothèse à envisager, mais Hubert ne pouvait être partout en même temps. La probabilité lui paraissait plus grande pour que Dantchenko prenne sa voiture ou un taxi.

À la radio, le soliste égrenait les premières notes du deuxième mouvement du concerto.

Hubert eut soudain son attention attirée par une petite Honda qui venait de s’arrêter à une vingtaine de mètres devant lui, presque en face de l’hôtel. Au lieu de descendre, le conducteur restait au volant sans bouger.

Au passage, Hubert avait pu constater qu’il s’agissait d’un Japonais plutôt jeune.

Il se tassa un peu plus contre le dossier de son siège afin que l’autre le remarquât moins facilement s’il surveillait son rétroviseur.

Étant donné qu’il se trouvait devant une gare et que des trains arrivaient encore régulièrement, il pouvait simplement attendre quelqu’un, mais il se serait alors arrêté à un autre endroit. À cette heure, la grande cohue de la fin d’après-midi était terminée et il ne manquait pas de places de stationnement plus près des issues.

Hubert eut l’intuition que le Japonais était lié à l’affaire qui l’occupait.

Il n’eut pas à patienter bien longtemps pour en avoir la confirmation. Moins de cinq minutes après l’arrivée de la Honda, Boris Dantchenko sortait du Miyako.

Malgré la distance, il n’y avait pas d’erreur possible. La silhouette un peu voûtée du Russe était trop caractéristique. Le portier en uniforme vert fit signe à un taxi et échangea quelques phrases avec le chauffeur tandis qu’il prenait place à l’arrière.

Hubert avait déjà mis son moteur en route. Tout en surveillant avec attention son rétroviseur, il vit la Honda démarrer à la suite du taxi. Personne d’autre n’emboîtait la roue de cette dernière. Il embraya au bout d’un instant et se lança sur ses traces.

Une première conclusion s’imposait déjà. Pour arriver juste au bon moment, le jeune Japonais savait obligatoirement que Dantchenko était sur le point de quitter l’hôtel. À partir de là, il n’y avait que deux possibilités : ou bien il servait de couverture au Russe et celui-ci l’avait prévenu lui-même, ou bien il travaillait pour une tierce personne et bénéficiait d’intelligences à l’intérieur de l’établissement.

D’une façon ou d’une autre, Hubert allait devoir vérifier avant quoi que ce soit.

Le taxi et la Honda avaient emprunté la large avenue Tanimachi vers le centre. Sans cesser d’observer ses arrières au cas où lui-même serait filé, Hubert régla son allure de manière à demeurer à distance suffisante pour ne pas être immédiatement repéré.

Après le temple Ikutama et le parc entourant le temple Kozu, le taxi tourna à gauche en direction de Dotombori et de Minami. Déjà, les enseignes de néon accrochées aux façades des immeubles se faisaient plus nombreuses et plus brillantes.

Une des caractéristiques des grandes villes japonaises est d’être d’une laideur souvent affligeante en plein jour. En dehors de Kyoto, épargnée à cause de sa valeur artistique, elles ont toutes été plus ou moins détruites pendant la Seconde Guerre mondiale. Leur reconstruction s’est faite suivant un double impératif : modernisme agressif et solidité massive pour résister aux tremblements de terre, fréquents dans l’archipel nippon.

Cela donne des immeubles en béton armé d’une lourdeur et d’une monotonie à faire pâlir d’envie les architectes soviétiques pourtant experts en la matière. Grands magasins, hôtel ou édifice public, chaque immeuble ressemble à une véritable forteresse aux murs d’un gris terne. De plus en plus, des tours métalliques peintes de couleurs criardes, surchargées d’antennes et de relais de télévision, viennent témoigner que le Japon, avec ses neuf chaînes dont cinq diffusent des programmes en couleurs, marche d’un pas gaillard vers l’an 2000.

Heureusement, et ce n’est pas le moindre paradoxe, de nombreux parcs avec de vieux palais ou d’anciens temples traditionnels en bois ont été pieusement sauvegardés en plein centre, alors qu’à un jet de pierre le mètre carré de terrain vaut plus que sa surface en or fin.

C’est seulement la nuit que les villes prennent tout leur charme, avec une débauche incroyable de néons et d’enseignes lumineuses de toutes les teintes. À cet égard, Osaka dépasse même Tokyo.

Les quartiers de Dotombori, Minami et Namba, avec leurs canaux qui reflètent la moindre lumière, valent le déplacement.

Passée l’autoroute interurbaine construite sur pilotis au-dessus du canal Higashi-Yokobori, le taxi et la Honda continuaient vers l’avenue Mido, les Champs-Élysées locaux.

La circulation était plus dense. Il y avait beaucoup de monde sur les trottoirs, surtout des hommes, les Japonais ayant pour excellente habitude de laisser femme et enfants à la maison pour sortir seuls le soir.

Dans toutes les rues adjacentes, les bars et les boîtes de nuit se signalaient par des enseignes rivalisant de dimensions et de complication. Des panneaux entiers de façades brillaient d’un rouge violent. Au milieu de cette jungle de lumière et d’idéogrammes, quelques établissements affichaient « night-club » ou « bar » en caractères latins pour attirer les touristes étrangers.

Après avoir tourné sur la droite dans l’avenue Mido, le taxi continua pendant deux cents mètres environ avant de virer sur la gauche dans une rue perpendiculaire.

Les stops de la Honda s’allumèrent au croisement, puis le conducteur accéléra à nouveau pour s’arrêter une quinzaine de mètres plus loin. Cela signifiait que le taxi n’était pas allé bien loin et que Dantchenko devait descendre.

Hubert se gara sur le premier emplacement à sa portée, coupa la radio, l’éclairage et le moteur.

Le Japonais de la Honda venait d’en sortir et revenait à l’angle de la rue. Hubert descendit à son tour, donna un tour de clé et s’avança d’un pas rapide. Ce n’était pas le moment de se laisser semer.

Lorsqu’il atteignit le croisement, il ne restait plus que le Japonais sur le trottoir.

Cette fois, Hubert put l’examiner tout à loisir en feignant de s’intéresser à la vitrine d’une boutique vendant des appareils photographiques et des ustensiles électroménagers.

Mince, de taille moyenne, le suiveur de Dantchenko devait avoir entre vingt et trente ans. Il était vêtu d’un costume gris et portait les cheveux mi-longs, avec une grosse mèche noire qui lui barrait le front.

Il s’était arrêté à quelques mètres de l’entrée d’un night-club, où Dantchenko avait apparemment disparu et semblait hésiter à y pénétrer à son tour.

La façade de l’établissement était constituée par un gigantesque panneau imitant une mosaïque de couleur vaguement turquoise, brillamment éclairée par une quadruple rampe lumineuse. Le nom de l’endroit, Bizinza, occupait un bon tiers de la hauteur en lettres occidentales.

Hubert avait entendu parler de la boîte. Dans ses dépliants publicitaires, celle-ci s’annonçait avec modestie comme « The Greatest and Famous Cabaret ». Le Bizinza était tout à fait du genre à plaire à Boris Dantchenko.

Plusieurs cars étaient garés devant ou à proximité immédiate, attendant de récupérer leurs touristes pour les conduire ailleurs et laisser ainsi la place à de nouveaux arrivants. Cela sentait l’industrie organisée sur une grande échelle.

Le jeune Japonais hésitait toujours. Il ne devait pas aimer cette sorte de distraction, à moins que l’endroit ne fût au-dessus de ses moyens.

Hubert en vint à se demander si le plus simple n’était pas de l’embarquer tout bonnement pour avoir un petit entretien avec lui. L’autre ne paraissait pas bien méchant. Cela ne devait pas être impossible malgré les passants.

Alors qu’il pesait le pour et le contre, le Japonais finit par se décider à entrer. Cela tranchait le problème.

Hubert résolut d’attendre quelques minutes avant de l’imiter, des fois qu’il change d’avis et ressorte.

Il se plongea dans l’examen de la vitrine suivante qui présentait tout un assortiment de téléviseurs et de postes radio à transistors. Les affiches étaient libellées en japonais et en anglais. Sans être aussi bas qu’à Hong-Kong, les prix défiaient toute concurrence.

Un contingent complet d’amateurs d’Osaka by night sortait du Bizinza, tandis que deux nouveaux cars pleins à ras bord arrivaient pour assurer la relève. Les premiers à descendre furent des Japonais, mais le second déversa sur le trottoir une cargaison de militaires américains en permission, dont la moitié étaient habillés en civil.

C’était l’occasion rêvée pour entrer au Bizinza sans attirer l’attention. Hubert s’avança et suivit le mouvement en se mêlant au groupe de ses compatriotes.

L’intérieur de la boîte était immense. La salle, presque aussi grande qu’un terrain de base-ball, était aménagée en amphithéâtre autour d’une vaste scène à plusieurs niveaux où évoluait pour l’instant tout un corps de ballet déguisé en danseurs espagnols.

Au fond, sur la droite, un orchestre d’une dizaine de membres, assaisonnait un flamenco à la sauce japonaise. Le résultat, dispensé par une sonorisation généreuse, était surprenant.

En plus de deux étages de boxes en arc de cercle, chaque gradin de l’amphithéâtre comportait une rangée de tables entourées de banquettes semi-circulaires d’un rose bonbon à faire frémir. L’éclairage était fourni par des projecteurs braqués sur la scène et par de petites lampes à abat-jour en plastique rouge posées sur des tables.

Il y avait un monde fou, en grande majorité des Japonais. Hubert eu la chance d’apercevoir tout de suite Dantchenko, mais fut incapable de repérer le conducteur de la petite Honda.

Sur la gauche de l’entrée, une file d’une soixantaine d’hôtesses attendait, tout sourire. Il suffisait de choisir.

Battant d’une courte tête un grand sergent de l’armée de l’air, Hubert fixa son choix sur la première fille potable du lot. Il n’était pas venu pour s’amuser et cela n’avait aucune espèce d’importance.

La Japonaise s’inclina avec un sourire poli.

— Vous restez avec vos amis, ou vous préférez une table tout seul ? demanda-t-elle dans un anglais zézayant.

— Une table seul, répondit Hubert. Avec vous…

Ils en obtinrent une, environ à mi-distance de la scène du côté opposé à celui où se trouvait Dantchenko.

La fille voulut un gin-fizz et Hubert commanda un J & B pour lui.

— Je m’appelle Keiko, dit-elle de sa voix aiguë. Et vous ?

— Bruce, répondit Hubert. Bruce Wilson…

— Vous êtes soldat ? demanda la fille. Certainement officier.

Hubert ne voyait aucune raison de la détromper. Au Japon, les hôtesses sont une tradition dans la plupart des bars et des boîtes de nuit, au même titre que les geishas dans les maisons spécialisées.

Leur rôle est uniquement de tenir compagnie aux hommes seuls en alimentant la conversation. Beaucoup de jeunes femmes choisissent ce métier comme elles deviendraient secrétaires ou employées dans une entreprise.

En dehors de certains établissements de bas étage, il ne s’agit nullement d’une forme déguisée de prostitution. Il est très rare qu’une hôtesse accepte de terminer la nuit avec un client.

Tandis que Keiko continuait de babiller, Hubert parcourut la salle du regard.

Dantchenko avait, lui aussi, choisi la compagnie d’une hôtesse et semblait mener un siège en règle. Apparemment, il espérait bien déroger à la règle et la ramener au Miyako. Hubert lui souhaita pleine et entière réussite.

En revanche, il éprouva nettement plus de difficultés à localiser le Japonais à la Honda. Il finit quand même par l’apercevoir dans un des boxes du premier étage qu’il occupait avec deux autres couples. Lui non plus n’avait pas rechigné à la dépense et s’était offert une fille.

Sur scène, les Espagnols aux yeux bridés avaient cédé la place à une troupe de girls en kimonos traditionnels et pantalons de soie rouge. Il n’était pas question de leur faire lever la jambe dans cet accoutrement et leur chorégraphie se résumait à quelques déplacements d’ensemble sur une musique propre à satisfaire les oreilles asiatiques.

Tout en répondant machinalement aux questions que lui posait Keiko, pour relancer la conversation, Hubert s’attacha à faire le point. Une première solution consistait à attendre que Dantchenko rentre à son hôtel, seul ou avec la fille et à s’occuper de son suiveur.

Toutefois, rien ne permettait d’affirmer qu’il y parviendrait. En supposant que le Japonais ait pour mission de surveiller le Russe sans bouger et s’installât dans le hall du Miyako, Hubert risquait de passer une nuit blanche pour rien.

D’autre part, son naturel le poussait à agir plutôt qu’à subir passivement les événements.

La sortie de la troupe et l’illumination du grand lustre pendu au-dessus de la scène interrompirent ses réflexions. Tandis que l’orchestre entamait quelque chose d’intermédiaire entre le jerk et la rumba, plusieurs couples quittèrent leur table pour rejoindre la piste de danse.

— Vous voulez danser ? proposa Keiko.

Hubert hésita une seconde. Jetant un coup d’œil vers la place de Dantchenko, il vit que celui-ci s’était levé et entraînait sa compagne.

— Allons-y, acquiesça-t-il.

Dans son box, le Japonais à la Honda ne paraissait pas avoir envie de bouger et se contentait de surveiller la salle.

Ils descendirent jusqu’à la scène, dont les plateaux télescopiques avaient été ramenés au niveau du plancher.

Sans cesser d’observer Dantchenko qui lui tournait le dos, Hubert enlaça Keiko.

La jeune femme dansait bien et ne fit rien pour l’empêcher d’établir le contact entre eux. Cela ne voulait rien dire et Hubert se garda bien d’en tirer des conclusions. Il avait d’autres idées en tête.

Pendant plusieurs minutes, ils évoluèrent au milieu des autres couples. L’orchestre jouait maintenant une série de slows. Dantchenko semblait uniquement occupé de poursuivre son avantage auprès de sa cavalière et Hubert manœuvra pour se rapprocher de lui.

Le Russe accusa un imperceptible sursaut d’étonnement mais se reprit aussitôt. Il était impossible pour un observateur non averti de remarquer quoi que ce soit, mais Hubert savait que l’autre l’avait parfaitement, reconnu. Il guida Keiko à l’autre extrémité de la piste.

L’entracte dura un peu plus d’une dizaine de minutes puis le grand lustre s’éteignit et un présentateur vint annoncer la suite des numéros du programme. Hubert et Keiko rejoignirent leur table. En haut, le Japonais n’avait pas quitté sa place.

Par contre, Dantchenko se rassit de manière à être en mesure de regarder dans la direction d’Hubert, signe que la présence de celui-ci au Bizinza l’intriguait.

Sur la scène, une chanteuse européenne venait de faire son apparition, accompagnée par un groupe mixte en pantalons collants et mini-robes froufroutantes.

Bien dressée, Keiko avait repris ses bavardages et parlait de l’Expo où elle n’était allée que deux fois depuis l’ouverture. Elle avait déjeuné au restaurant du pavillon français et avait dû faire la queue pendant plus de deux heures pour pénétrer dans le pavillon américain où elle avait vu une pierre ramenée de la lune par Apollo XI.

Hubert avait fait renouveler les consommations et l’écoutait d’une oreille distraite. Il attendit qu’elle ait fait part de ses émotions sur le scenic-railway du parc d’attractions pour demander :

— Je voudrais transmettre un message à un ami qui se trouve ici… Discrètement…

Keiko ne montra aucune surprise. Il n’est pas rare que les hommes d’affaires japonais se retrouvent dans des night-clubs pour traiter leurs relations ou conclure un contrat. Elle devait avoir l’habitude de ce genre de tractations.

— Je peux le faire porter par une amie hôtesse qui n’est pas occupée pour l’instant, déclara-t-elle. Que faut-il lui dire ?

— Je vais vous l’inscrire.

Hubert prit son calepin dans sa poche et arracha une page. Il se mit à écrire en russe.

Vous avez été suivi depuis votre hôtel par un Japonais conduisant une Honda N 360 rouge. Il est assis actuellement au premier étage, à droite dans le cinquième box à partir de votre gauche.

Je me trouverai demain matin à onze heures dans la salle centrale du pavillon Mitsui à l’Expo. J’ai à vous parler.

Même s’il y avait une ou deux fautes d’orthographe, c’était suffisamment clair pour que Dantchenko comprenne. D’autre part, il était peu probable que Keiko ou son amie parlent le russe et soient capables de déchiffrer les caractères cyrilliques.

Afin de faire bonne mesure, Hubert ajouta plusieurs coupures au feuillet et le tendit à Keiko. Celle-ci se leva après qu’il lui eut désigné le Russe.

— Je reviens tout de suite…

Elle remonta les gradins de l’amphithéâtre jusqu’à l’endroit où attendaient les hôtesses disponibles, hors de vue des boxes du premier étage. Hubert la vit parlementer avec une autre jeune Japonaise puis elle revint s’asseoir en face de lui.

— C’est fait, annonça-t-elle avec une pointe d’excitation.

Effectivement, deux secondes plus tard, la seconde Japonaise se glissa d’un air naturel entre les tables, échangeant quelques mots avec plusieurs autres hôtesses et leurs compagnons comme pour leur demander si tout allait bien.

Parvenue à la table de Dantchenko, elle demeura à peine plus longtemps qu’auprès des autres avant de poursuivre son manège et de retourner prendre sa place à l’entrée.

Hubert ne vit pas le Russe prendre connaissance du message, mais celui-ci leva les yeux dans sa direction au bout de quelques instants, indiquant par là qu’il l’avait bien reçu.

Il ne restait plus qu’à faire preuve d’un peu de patience. Si le Japonais suivait Dantchenko pour le couvrir, il ne se passerait probablement rien. Dans le cas contraire, il y avait une chance sur deux pour que celui-ci réagisse d’une manière ou d’une autre.

Sur la scène, la chanteuse avait été remplacée par un trio en costume d’époque qui mimait un drame du folklore japonais traditionnel. Hubert se rendit compte que Dantchenko commençait à manifester des signes d’impatience. Il en conclut qu’il n’allait pas tarder à vider les lieux et qu’il voulait le lui faire comprendre.

— Je crois que je vais rentrer à mon hôtel, déclara-t-il à Keiko. J’ai été ravi de passer un moment agréable en votre compagnie.

Elle devait avoir perçu le manège du Russe et n’insista pas pour le retenir.

— Je serai toujours très heureuse de vous revoir quand vous reviendrez…

Hubert lui remit un « petit cadeau » supplémentaire pour prix de ses services et elle le raccompagne jusqu’à la sortie avant de rejoindre la file des hôtesses qui s’apprêtaient à accueillir un groupe d’arrivants.

Une fois dehors, Hubert se dirigea vers le carrefour de l’avenue Mido où étaient garées à la fois sa voiture et la Honda du Japonais. Plus que Dantchenko, c’était ce dernier qui l’intéressait et il reviendrait certainement par là pour récupérer son véhicule.

Il y avait à peine un peu moins de monde et les passants étaient encore assez nombreux sur les trottoirs.

Hubert s’approchait de la vitrine qu’il avait déjà examinée à l’arrivée quand il eut brusquement conscience d’une présence derrière lui. Il se retourna.

Ils étaient deux.

Deux Japonais d’une vingtaine d’années, au visage dur et au regard décidé. Celui de droite avait les bras légèrement décollés du corps, en position d’attaque. L’autre portait un trench-coat d’allure vaguement militaire.

L’objet qui prolongeait son poing, dans sa poche, avait toutes les chances d’être en acier et prêt à tirer…
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Le premier réflexe d’Hubert fut de plonger sur celui qui tenait l’arme. Il se retint à l’ultime seconde, alors que ses muscles étaient déjà bandés.

Inutile de tenter le diable en leur fournissant une occasion de tirer. S’ils avaient voulu le tuer, ils auraient pu le faire pendant qu’il leur tournait le dos. Il devait y avoir un moyen de discuter…

— Marchez devant en laissant vos mains bien en vue, fit le premier.

Son anglais était correct, avec juste une pointe d’accent. Afin de montrer qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie, l’autre écarta la poche de son trench-coat pour faire voir la crosse qu’il serrait entre ses doigts.

Hubert feignit l’incrédulité et secoua la tête en clignant des yeux.

— C’est un enlèvement ? Vous espérez peut-être obtenir une rançon…

Le premier lui coupa la parole.

— Appelez ça comme vous voudrez, fit-il. Mais nous n’hésiterons pas un instant à vous abattre si vous refusez de nous suivre ou si vous tentez de fuir.

La flamme qui brillait dans son regard sombre et sa manière de marteler les mots indiquaient qu’il y croyait vraiment.

Hubert haussa les épaules avec un soupir.

— Dans ce cas…

Celui qui tenait l’arme fit un geste en direction du trottoir où les passants continuaient à circuler avec la plus complète indifférence.

— Avancez !

Hubert s’exécuta en ayant garde de ne faire aucun geste brusque pouvant prêter à confusion. À dire vrai, il était plus intrigué que véritablement inquiet.

L’intervention des deux jeunes Japonais, après la filature dont Dantchenko avait été l’objet, n’était pas pour clarifier le problème. Ce n’était pas du tout la réaction qu’il escomptait, mais il fallait bien qu’il s’en contente.

Encadré par ses deux cicérones, il parcourut une centaine de mètres et dépassa sa voiture toujours à la même place. Un peu plus loin, Numéro Un désigna une Toyota noire garée entre deux autres véhicules le long du trottoir.

— Stop !

Hubert obtempéra tout en conservant ses mains bien en vue.

Tandis que Numéro Deux lui enfonçait le canon de son arme dans les reins, Numéro Un le dépassa pour ouvrir la portière arrière.

C’était l’erreur trahissant des amateurs et Hubert dut résister à l’envie de saisir l’occasion au vol pour retourner la situation à son profit. Rien n’est plus imprudent que de venir en contact avec un pistolet.

Hubert était suffisamment entraîné pour se débarrasser de son premier adversaire avant que celui-ci ait eu le temps de dire ouf. Quant au second, avant qu’il ait eu le loisir de se retourner pour faire face… mais cela ne conduirait à rien sur une avenue pleine de passants.

Une fois les deux autres hors de combat, il serait difficile d’expliquer à la foule qu’il s’agissait d’un jeu anodin et de les embarquer. L’affaire risquait de se terminer au commissariat le plus proche et Hubert ne serait pas plus avancé. Sans oublier la publicité que cela lui vaudrait et les questions que la police ne manquerait pas de lui poser.

— Montez ! ordonna Numéro Deux en le poussant vers la Toyota, tandis que Numéro Un s’écartait pour lui laisser le passage.

Hubert se pencha pour pénétrer à l’arrière de la voiture. Le mouvement brusque du Japonais l’avertit de ce qui allait se produire et il serra les dents.

Bing ! Le pistolet l’atteignit durement derrière le crâne et lui fit voir trente-six chandelles. Tout en songeant amèrement qu’ils avaient dû voir ça au cinéma, Hubert se laissa tomber sur la banquette, les jambes en coton et les oreilles bourdonnantes.

Pendant une longue seconde, il eut un éblouissement et crut qu’il allait perdre connaissance, puis la douleur se dissipa et la bouffée de faiblesse qui lui avait fait monter le cœur aux lèvres s’estompa quelque peu.

Il se promit de retourner l’envoi à son expéditeur dès que possible. Avec les intérêts…

Feignant d’être plus sonné qu’il ne l’était en réalité, il ne réagit même pas quand Numéro Deux le repoussa sans douceur pour s’installer à côté de lui sur la banquette. La portière claqua.

Pendant ce temps, Numéro Un avait pris place au volant et lançait le moteur. Personne, apparemment, n’avait remarqué la scène. La Toyota démarra rapidement.

Hubert avait gardé les yeux fermés et se laissait ballotter. Inutile de montrer qu’il était conscient. Par la même occasion, cela lui permettait de récupérer.

Il sentit que son voisin lui enfonçait son pistolet dans le foie pour le fouiller en quête d’une arme. Comme il n’en avait pas sur lui, l’autre pouvait toujours chercher…

Il se rabattit faute de mieux sur son portefeuille qu’il prit dans la poche de sa veste. La pression de l’arme se relâcha et Hubert put à nouveau respirer à peu près librement.

Les deux Japonais échangèrent alors des paroles sèches comme des coups de fouet. Numéro Deux devait inventorier le contenu du portefeuille au bénéfice de Numéro Un qui n’avait pas l’air d’apprécier. Au passage, Hubert reconnut le nom porté sur ses papiers et déformé par l’accent.

Manifestement, ses ravisseurs s’attendaient à trouver quelqu’un d’autre. Encore un point qu’il faudrait éclaircir.

Un virage plus accentué que les précédents rejeta Hubert contre la portière opposée. Il estima que le moment était venu de redescendre parmi les vivants, ne fût-ce que pour se rendre compte où on le conduisait.

Poussant un gémissement sourd, il porta une main à sa tête et se redressa lentement en dodelinant comme un ivrogne.

La Toyota roulait sur une avenue assez large qui semblait conduire dans la direction approximative du port.

Afin de le surveiller plus commodément, Numéro Deux s’était rencoigné à l’extrémité de la banquette et braquait son pistolet vers lui.

Il jeta son portefeuille sur les genoux d’Hubert.

— Journaliste américain, hein ? siffla-t-il avec mépris.

Hubert ne tenait pas à lui montrer qu’il avait retrouvé une bonne partie de ses moyens. Il se contenta de gémir en se tenant la tête avec une grimace de douleur.

— Croisez vos mains derrière la nuque ! intima l’autre en agitant le canon de son arme.

Ça aussi, il l’avait vu dans un film…

Hubert obéit en aspirant l’air comme s’il avait du mal à respirer.

— Qu’est-ce qui vous a pris de m’assommer ? haleta-t-il en roulant des yeux effrayés. Que me voulez-vous ?

Numéro Deux ouvrait la bouche pour répondre, mais Numéro Un le devança.

— On vous l’expliquera tout à l’heure, intervint-il sèchement.

Hubert n’insista pas et ils continuèrent de rouler en silence.

Ils suivaient maintenant une avenue qui longeait les docks. Çà et là, on pouvait apercevoir certains endroits éclairés du côté des bassins, mais, à cette heure, la circulation se limitait à de rares camions.

L’apparition d’une voiture de police, phare de toit allumé, incita Numéro Un à ralentir. Les policiers croisèrent la Toyota sans s’y intéresser.

Un peu plus loin, le Japonais freina pour stopper devant l'édicule rouge d’une cabine téléphonique publique qui se dressait à un carrefour.

Laissant la surveillance du prisonnier à son compagnon, Numéro Un descendit et alla décrocher. Hubert le vit glisser une pièce dans l’appareil. Malheureusement, il était trop mal placé par rapport au cadran pour pouvoir reconnaître les chiffres du numéro demandé.

Dommage…

Pistolet au poing, Numéro Deux ne le quittait pas des yeux. Hubert calcula qu’il aurait été relativement aisé de le désarmer, mais que cela ne l’avancerait pas beaucoup.

Au contraire…

En supposant que Numéro Un soit armé lui aussi, il aurait toute latitude pour dégainer et riposter avant qu’Hubert ait la situation bien en main. À l’opposé, il n’aurait aucune difficulté à prendre le large, et partant, à prévenir ses complices.

Mieux valait ne pas bouger…

La conversation fut brève. Numéro Un dut se borner à annoncer « mission accomplie » et à recevoir des instructions de son correspondant. Il raccrocha bientôt et revint s’installer au volant.

Tout en redémarrant, il échangea quelques mots avec Numéro Deux, vraisemblablement pour le mettre au courant.

Hubert continuait à feindre d’avoir été éprouvé par le coup reçu, mais cela ne durerait pas éternellement. Même si les deux Japonais n’étaient pas des professionnels, ils finiraient par se rendre compte qu’il jouait la comédie.

Bien qu’il ne connût pas le quartier, Hubert jugea qu’ils devaient approcher de l’embouchure de la rivière Yamato. Il était de plus en plus curieux de savoir où on le conduisait.

La réponse vint bientôt. Juste après la petite étendue verdoyante du parc Suminoe, Numéro Un vira de quatre-vingt-dix degrés sur la gauche, coupant ainsi droit vers la partie sud du port.

Après avoir traversé une zone de hangars et d’entrepôts, La Toyota franchit plusieurs petits bassins grâce à des ponts enjambant des plans d’eau. Quelques bateaux de faible tonnage étaient amarrés à quai, mais il n’y avait pas un chat dans le coin.

Hubert n’aimait pas du tout cela.

On ne conduit pas un prisonnier en pleine nuit au fin fond d’un port pour lui faire admirer les reflets de la lune. Cela ressemblait trop à une de ces « dernières promenades » qu’affectionnent les producteurs de série B.

Comme pour lui donner raison, Numéro Deux se mit à manipuler son arme avec une nervosité croissante. Sans doute le manque d’habitude, mais le fait n’arrangeait rien à la situation. Au moindre incident, il risquait d’appuyer sur la détente de façon incontrôlée.

Plus loin, d’importants travaux de terrassement avaient été entrepris pour combler toute une partie du moulage et développer de nouveaux quais au détriment de l’eau. Des milliers de mètres cubes de pierraille et de terre avaient déjà été déversés et on distinguait l’amorce d’un nouveau quai dans le prolongement de celui existant déjà.

Plusieurs bulldozers et divers engins de travaux publics apparurent dans le faisceau des phares de la Toyota. Un chemin avait été tracé pour permettre aux camions d’aller vider leur chargement de déblais tout au bout de la portion ainsi gagnée sur la baie, directement dans l’eau.

Numéro Un ralentit pour s’y engager. Le va-et-vient incessant de lourds véhicules avait creusé de profondes ornières et les amortisseurs de la Toyota furent mis à rude épreuve.

Le Japonais n’en continua pas moins jusqu’à la mer. Il s’arrêta à la hauteur d’un gros bulldozer qui devait servir à égaliser le terrain, tira le frein à main, coupa les lumières et le moteur.

Sans cesser de braquer son pistolet dans la direction d’Hubert, Numéro Deux ouvrit sa portière et sortit à reculons.

— Descendez ! ordonna-t-il.

Hubert n’avait pas le choix. Il tendit la main pour ouvrir de son côté.

— Sortez par ici et gardez les mains derrière la nuque, précisa Numéro Deux sans douceur. Au moindre geste inconsidéré, je vous abats comme un chien.

On ne pouvait être plus clair.

Hubert s’exécuta en soupirant, tandis que Numéro Un descendait lui aussi et contournait le capot de la voiture pour venir se placer près de son compagnon.

La nuit était claire et un croissant de lune brillait dans le ciel. Le halo lumineux de la ville silhouettait en sombre les hangars et plusieurs ossatures de grues sur les docks.

Sur la droite, des projecteurs illuminaient un cargo dans un bassin de la partie centrale du port. Au-delà, la masse élancée d’un paquebot se devinait dans l’ombre.

— Nous avons quelques questions à vous poser, fit Numéro Un. Votre vie dépend de la manière dont vous allez répondre.

Sans laisser à Hubert le temps de placer un mot, il enchaîna.

— Pourquoi vous intéressez-vous à Boris Dantchenko ?

Hubert prit un air ahuri.

— Je ne comprends pas… Je ne vois pas qui…

— N’essayez pas de nous prendre pour des imbéciles, coupa brutalement Numéro Un. Nous savons parfaitement que vous avez pris Dantchenko en filature jusqu’au Bizinza.

Hubert réfléchit à toute allure. Il n’avait pas quitté le Russe des yeux au night-club et celui-ci ne pouvait donc pas avoir alerté les deux Japonais. Quant au suiveur en Honda, il n’avait pas bougé de son box.

Le mystère était complet.

Numéro Un dut lire dans les pensées d’Hubert, car il eut un rire sec.

— Autant vous expliquer comment nous vous avons repéré afin de bien mettre les choses au point, déclara-t-il. Ce matin, nous nous trouvions à l’Expo près du pavillon belge quand un homme a eu un… disons, petit accident…

Hubert commençait à saisir.

— Sur le moment, nous vous avons pris pour un simple touriste, poursuivit le Japonais. En revanche, lorsque vous êtes arrivé en voiture pour vous poster de manière à surveiller l’entrée du Miyako, nous avons compris que votre présence n’était nullement une coïncidence.

Nous en avons eu confirmation quand Boris Dantchenko est sorti de l’hôtel et que vous l’avez suivi.

Désormais, deux points étaient clairs. Implicitement, les Japonais venaient d’admettre qu’ils étaient responsables de la liquidation de l’homme assassiné à l’Expo et qu’eux-mêmes s’intéressaient fortement à Dantchenko.

Hubert fut tenté de leur demander comment ils avaient procédé pour que lui-même ne les repérât pas à proximité de l’hôtel du Russe, mais Numéro Un n’apprécierait sûrement pas qu’il posât des questions alors qu’il était censé répondre aux siennes.

— Après votre départ derrière Dantchenko, nous avons interrogé le portier pour savoir quelle adresse il avait donnée au chauffeur du taxi, continua le Japonais. Nous n’avons plus eu qu’à attendre que vous ressortiez du Bizinza.

Hubert nota qu’il n’était pas question du suiveur à la Honda. Après tout, il n’était pas impossible qu’ils aient reporté toute leur attention sur lui et ne l’aient pas remarqué. À moins qu’il ne soit de mèche avec eux.

— Maintenant, conclut Numéro Un, j’attends que vous nous expliquiez pour quelles raisons vous avez suivi Boris Dantchenko ce matin à l’Expo et ce soir au Bizinza.

Il ne servirait à rien de nier.

Le Japonais n’était pas un vulgaire homme de main à qui Hubert pourrait faire prendre des vessies pour des lanternes.

Son petit discours prouvait au contraire qu’il était du genre raisonneur. Il fallait le suivre sur son propre terrain et trouver des arguments susceptibles d’alimenter une discussion afin de gagner du temps et de lui en faire dire plus sur ses employeurs.

— La réponse à votre question est inscrite noir sur blanc dans mon passeport, déclara Hubert. C’est pourtant clair.

Il s’interrompit avant d’ajouter d’un ton convaincant :

— Quoi de plus naturel qu’un journaliste américain s’intéresse à un membre émanent de la délégation russe.

Le visage de Numéro Un demeurait absolument impénétrable.

— Cela passionnerait nos lecteurs de savoir que Dantchenko passe son temps à manger dans les restaurants des pays occidentaux et à courir les cabarets pour lever des filles, conclut Hubert. Ils y verraient la preuve que les Russes sont comme tous les hommes et ne cherchent qu’à profiter de l’existence comme tout le monde dès qu’on leur en donne la possibilité.

Il hocha gravement la tête.

— Chez nous, on considère les Russes comme de gros méchants loups qui se réunissent après le travail pour tenir des réunions politiques à la gloire de la classe ouvrière. Il est temps qu’on démontre à nos lecteurs qu’ils ont autant envie de s’amuser que les autres.

Numéro Un ne bronchait toujours pas.

Hubert soupira ostensiblement.

— Maintenant, si vous n’êtes pas du même avis, c’est votre droit.

Il y eut un silence pendant lequel les deux Japonais échangèrent un bref regard.

— Pendant que vous y êtes, reprit Hubert négligemment, vous pourriez peut-être me dire pourquoi vous vous intéressez à Dantchenko.

Numéro Un serra les poings. Brusquement, il fit un pas en avant et cracha aux pieds d’Hubert.

— Vous mentez, siffla-t-il d’une voix aiguë. Vous travaillez pour la CIA !

Il s’emballait comme un cheval poursuivi par un essaim de guêpes.

— Vous êtes un valet de l’impérialisme américain et la clique social-révisionniste soviétique de Moscou est votre alliée, éructa-t-il. Mais vous n’empêcherez pas l’union de toutes les populations laborieuses de triompher et de vous balayer.

Hubert courba le dos sous l’orage. Il avait l’impression d’entendre le speaker de Radio-Tirana un jour de grande forme.

— Nous allons vous tuer, brailla Numéro Un. Ensuite, nous nous occuperons de Dantchenko.

Il avait tout débité d’un seul trait et s’arrêta pour reprendre son souffle. En même temps, il parut retrouver son self-contrôle.

— Auparavant, vous allez nous dire quelle mission la CIA vous a chargé de remplir auprès de Boris Dantchenko, articula-t-il, les mâchoires crispées.

Décidément, il y tenait !

Il était grand temps de faire semblant de le prendre au sérieux. Tout en se creusant la cervelle pour inventer quelque chose de plausible, Hubert déglutit ostensiblement par deux fois.

— Donnez-moi votre parole que j’aurai la vie sauve si je parle, fit-il d’une voix chevrotante.

Numéro Un balaya l’objection du geste.

— Tout homme doit mourir un jour !

Il recula jusqu’à l’endroit où il se tenait plus tôt.

— Si vous refusez de parler, nous commencerons par vous tirer une balle dans la jambe, poursuivit-il. Ensuite dans l’autre jambe et dans chaque épaule.

Il eut un rictus sinistre.

— Si cela ne suffit pas, nous vous en tirerons une dans le ventre, conclut-il, Votre mort sera alors très lente et douloureuse.
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Hubert frémit ostensiblement.

— Vous n’allez pas, bredouilla-t-il. Vous ne pouvez pas…

Numéro Un lui coupa la parole.

— Si vous répondez à mes questions, nous vous tuerons d’une balle dans la tête, déclara-t-il. Vous ne souffrirez pas.

Visiblement, il était sérieux. Hubert aurait aimé qu’il fasse vingt degrés de plus pour suer à grosses gouttes. Avant tout, il fallait que les deux autres soient convaincus qu’il crevait de frousse. Il se mit à claquer des dents et tendit une main implorante.

— Écoutez, souffla-t-il. Il y a toujours moyen de s’arranger…

Pour toute réponse, Numéro Un adressa un geste sec à son compagnon.

Hubert poussa un cri d’horreur et bondit en arrière tandis que la balle s’enfonçait dans le sol entre ses jambes. La détonation fracassa le silence comme un coup de canon.

— Non ! Non ! implora précipitamment Hubert. Je vais…

Brusquement, il porta une main à son cœur en roulant des yeux blancs, poussa un râle sourd et s’écroula de tout son long comme si l’émotion venait de le terrasser.

Les deux Japonais ne s’attendaient pas à ça et demeurèrent quelques secondes sans voix avant d’échanger des exclamations incrédules. Manifestement, ils n’étaient pas habitués à voir quelqu’un tourner de l’œil au simple bruit d’un coup de feu.

Hubert demeurait sans bouger, tel qu’il était tombé volontairement, de trois quarts tourné vers le sol, raide comme un bout de bois.

Au bout d’un instant, il entendit le pas d’un des deux hommes approcher de lui. Entre ses cils à peine entrouverts, il reconnut Numéro Un. Celui-ci lui donna un coup de pied dédaigneux dans les côtes pour le retourner sur le dos.

Du travail d’amateur !

Lèvre supérieure retroussée et narines pincées, Hubert offrait toutes les apparences d’un grand cardiaque vaincu par une crise foudroyante. N’importe qui s’y serait laissé prendre.

Le Japonais émit un juron de dépit et se pencha.

Il n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Avec un couinement étranglé, il encaissa les deux talons d’Hubert dans le ventre et partit en arrière comme un bolide pour atterrir en plein dans Numéro Deux qui venait à son tour aux nouvelles !

Totalement pris au dépourvu, ce dernier eut le réflexe malencontreux de presser la détente de son arme. Le glapissement de Numéro Un se transforma en un bref cri d’agonie.

Hubert était déjà debout et bondissait comme un diable. Numéro Deux tenta de repousser le corps de son compagnon pour faire face.

Trop tard ! La pointe de la chaussure d’Hubert lui percuta le poignet, faisant voltiger le pistolet.

Toutefois, comme la majorité des Japonais, Numéro Deux avait une solide pratique des arts martiaux. Tandis que son compagnon s’écroulait les bras en croix, il poussa un kiaï du fond des tripes et contre-attaqua avec la vivacité de l’éclair.

Hubert évita de justesse un sokuto au foie, pivota en position de défense et riposta par maegeri au visage.

Le Japonais ne s’attendait visiblement pas à ce qu’un Américain soit expert en karaté. Le coup porta et il bascula à la renverse en battant l’air de ses bras.

De son côté, Hubert avait posé le pied sur une pierre instable et fut incapable de conserver son équilibre. Tout en frappant le sol pour atténuer les effets de la chute, il boula sur le côté et se releva d’un bond.

Son adversaire plus rapide était déjà sur pied. Au lieu de profiter du léger avantage que le retard d’Hubert lui procurait, il tourna les talons et se mit à courir comme un dératé. Il devait être éprouvé par le coup reçu, à moins que ce ne soit le fait d’avoir abattu son propre compagnon qui lui ait enlevé tout moral.

Ramassant le pistolet au vol, Hubert se lança à sa poursuite.

Réprimant une grimace, il comprit très vite qu’il ne réussirait pas à le rattraper. Sa cheville avait dû se tordre ou prendre un coup quand il avait perdu l’équilibre sur la pierre, et refusait tout effort.

Le fuyard avait déjà plus de vingt mètres d’avance et l’écart ne pouvait qu’aller en se creusant.

Furieux contre lui-même, Hubert n’avait plus qu’une seule solution. Tout en courant tant bien que mal, il leva le pistolet.

— Halte !

Afin de donner plus de poids à son injonction, il tira un premier coup en l’air.

Peine perdue ! Le seul résultat fut de donner des ailes au Japonais.

Visant aux jambes, Hubert fit feu une seconde fois.

Cueilli en pleine course, le fuyard boula cul par-dessus tête, roula à plusieurs reprises sur le côté et finit par ne plus bouger.

Tout en pensant qu’il avait dû s’assommer, Hubert le rejoignit en clopinant.

Peu soucieux de subir le même sort que Numéro Un quelques instants auparavant, il prit toutes ses précautions pour retourner sa victime.

Un juron lui échappa à la vue du regard vitreux braqué dans le vide.

Mort !

Sortant la lampe-stylo qui ne le quittait jamais, Hubert éclaira le corps.

Le Japonais avait encaissé la balle dans les reins et celle-ci avait dû toucher en même temps la colonne vertébrale.

Du beau gâchis !

C’est ce qui se produit parfois avec une arme tirant trop haut, dont on n’a pas l’habitude.

Toute cette partie du port était déserte mais il était possible que les coups de feu aient été entendus de plus loin et que quelqu’un téléphonât à la police. Il importait donc de ne pas traîner.

Rapidement, Hubert fouilla les vêtements du mort. Nouvelle déception, le Japonais n’avait aucun papier sur lui.

S’il avait encore beaucoup à apprendre sur la façon de garder un prisonnier, du moins lui avait-on enseigné quelques rudiments de prudence.

Pestant contre ce coup du sort qui le privait d’une piste fraîche, Hubert retourna auprès de Numéro Un.

Lui aussi était mort et ses poches vides.

Il faudrait attendre que la police les découvre et les identifie pour savoir qui ils étaient. Cela risquait de prendre un certain temps.

À en juger par le discours qu’avait tenu Numéro Un, on pouvait en conclure sans erreur possible que ses sympathies allaient à la Chine communiste et qu’il tirait son inspiration d’un certain petit livre rouge. C’était peu.

Au Japon comme ailleurs, il ne manquait pas d’enragés pour mettre Américains et Russes dans le même panier et prêcher la révolution universelle. Cela devenait même du plus grand chic dans certains salons prétendument intellectuels.

Abandonnant les deux cadavres, Hubert récupéra ses papiers à l’arrière de la voiture et s’installa au volant de la Toyota. La clé était restée au tableau de bord et il mit le moteur en marche.

Il opéra un demi-tour et reprit le chemin emprunté par les camions de terrassement pour regagner la route par laquelle ils étaient arrivés.

Trois morts dans la même journée, l’affaire commençait à être mouvementée.

Modérant son envie d’écraser l’accélérateur pour s’éloigner au plus vite, Hubert finit par sortir des docks sans être inquiété. Si la police avait été alertée, elle ne faisait pas preuve d’une diligence extrême.

Il continua au-delà du petit parc Suminoe pour rejoindre l'expressway Osaka-Sakai en direction du centre.

La Toyata était peut-être une voiture volée et-il convenait de s’en débarrasser au plus vite.

La circulation était pratiquement nulle et il fut rapidement dans le quartier de Namba. Il quitta l’autoroute à l’échangeur de Minatomachi, tout près du bas de l’avenue Mido.

Les milliers de lumières et d’enseignes lumineuses étaient toujours allumées et se reflétaient dans le canal, mais les passants se faisaient plus rares dans les rues.

Jetant un coup d’œil sur sa montre-bracelet, Hubert constata qu’il était minuit passé.

Une fois sur l’avenue Mido, il effectua un premier passage à faible allure. La Corolla n’avait pas bougé et il ne remarqua rien d’anormal.

De toute façon, il disposait du pistolet Numéro Deux en cas de nécessité.

Par contre, la petite Honda du suiveur de Dantchenko avait disparu. Le Russe avait dû finir par rentrer à son hôtel.

Hubert abandonna la voiture un peu plus haut et revint sur ses pas. Sa cheville était encore un peu douloureuse mais il estimait s’en être tiré à bon compte.

Il n’avait cependant aucune envie de recommencer une pareille corrida et garda prudemment la main sur la crosse de l’arme en approchant de la Corolla.

Personne ne s’étant interposé lorsqu’il ouvrit la portière pour prendre place à l’intérieur, il démarra en s’assurant dans le rétroviseur qu’aucune voiture ne déboîtait pour le suivre.

Il fallait qu’il sache à quoi s’en tenir avec certitude et plusieurs détours dans les rues voisines achevèrent de le persuader qu’il n’était pas filé.

Avant de rentrer se coucher, Hubert voulait encore aller faire un tour du côté de l’hôtel de Dantchenko.

À tout hasard…

Il rejoignit la branche ouest de la voie express Hanshin qu’il prit en direction du sud de la ville.

L’autoroute, construite sur pilotis au-dessus du canal, était presque déserte. Il dut ralentir pour aborder une portion où avaient lieu des travaux d’entretien et de construction d’une bretelle de raccordement.

Au Japon, les chantiers du métro ou des autoroutes urbaines ont lieu la nuit à la lumière des projecteurs. Dans la journée, on recouvre le tout de plaques d’acier sur lesquelles les véhicules peuvent rouler. Autrement, la circulation déjà difficile à l’intérieur des villes deviendrait proprement inextricable.

Hubert parvint bientôt à la hauteur de l’énorme tour Tsutenkaku, scintillante de lumières, et sortit entre le parc Tennoji et les voies en tranchée du chemin de fer Kansai.

Il n’y avait plus qu’une vingtaine de véhicules en stationnement sur la place devant le building Tennoji et l’Hôtel Miyako. Aucune petite Honda rouge.

Pour plus de sûreté, Hubert tourna dans les artères proches de la gare. Il découvrit plusieurs Honda, mais aucune ne portait l’immatriculation de celle qui avait filé Dantchenko, à sa sortie de l’hôtel. C’était un point acquis.

Revenant sur la place, il fut tenté de demander au Miyako si le Russe était rentré. Il y renonça finalement.

En cas de réponse positive, cela ne l’avancerait pas. Par ailleurs, si Dantchenko était toujours dehors et avait levé une fille, il risquait de passer le restant de la nuit à l’attendre.

Autre argument pour l’inciter à ne pas se montrer : les autres avaient forcément des intelligences à l’intérieur de l’établissement. Il ne gagnerait rien à se dévoiler.

Il alla reprendre l’expressway en sens inverse.

L’Osaka Royal est un de ces gigantesques hôtels ultramodernes édifiés au Japon au cours de la dernière décennie. Haut de quinze étages, il abrite près de mille chambres et offre toutes les facilités permettant à ses clients de vivre pratiquement en vase clos sans bouger.

On y trouve une bonne dizaine de restaurants et de bars, en même temps qu’un centre commercial allant des guichets de banque au salon de beauté ou aux bains turcs avec service complet, sans oublier toutes les boutiques imaginables. Il y a même une clinique médicale, avec infirmière en permanence et docteur pouvant se déplacer vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Situé sur une petite île formée par un des bras de la rivière Yodo, l’Osaka Royal offre en outre un parking souterrain de cinq cents places.

Compte tenu des difficultés de stationnement dans cette partie de la ville, l’avantage n’était pas négligeable.

Obéissant aux instructions précisant de rouler au pas, Hubert suivit la rampe de descente jusqu’au second sous-sol. Après avoir garé la Corolla sur l’emplacement qui lui avait été attribué, il passa à la réception pour prendre sa clé et emprunta un des ascenseurs pour gagner le neuvième étage, où se trouvait sa chambre.

Il n’y avait personne dans les interminables couloirs. Hubert fut bientôt en vue de sa porte.

Sur le point d’engager la clé dans la serrure, un pressentiment l’étreignit soudain.

Ce genre de sixième sens le trompait rarement. Il y avait quelqu’un dans la chambre.

Interrompant son geste, il colla son oreille au battant. Un faible bruit de froissement lui parvint, sans qu’il sache exactement à quoi le rattacher.

De toute manière, il avait de la visite et ce n’était sûrement pas la femme de chambre à cette heure.

Silencieusement, Hubert sortit le pistolet de Numéro Deux qu’il avait eu la bonne idée de conserver, puis, d’un seul coup, il ouvrit la porte et pénétra d’un bond dans la chambre.
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Une fille était en train de fouiller tranquillement dans ses affaires.

Elle se redressa brusquement en poussant un cri d’effroi.

Entre vingt et vingt-cinq ans, un corps menu et bien proportionné, de grands yeux finement bridés dans un visage à l’ovale régulier. Ses cheveux d’un noir de jais étaient coupés court sur ses épaules et elle portait une mini-robe bleu ciel à col montant.

Hubert referma la porte et avança de trois pas dans la pièce.

— Je peux peut-être vous aider ? proposa-t-il en anglais.

La fille le regarda en se mordant les lèvres, les pupilles dilatées.

— Vous m’avez fait peur.

La première surprise passée, elle retrouvait rapidement son sang-froid.

— Je ne savais pas quoi faire en vous attendant, expliqua-t-elle en indiquant la pile de chemises qu’elle avait lâchée. Je rangeais…

Elle s’inclina avec un sourire poli.

— Je suis la masseuse que vous avez demandée, ajouta-t-elle.

« Et moi, songea Hubert, je suis le pape. »

Il s’inclina en retour.

— C’est trop gentil à vous, affirma-t-il. Il ne fallait pas.

Sans la quitter de l’œil, il alla regarder dans la salle de bains, ouvrit le second placard et passa la tête à l’intérieur. Personne.

Il rempocha son arme.

— Comme ça, vous êtes masseuse, fit-il. J’ai justement mal à une cheville.

Le sourire de la fille s’accentua.

— Mon nom est Yuriko Misumi, déclara-t-elle. Vous pouvez m’appeler Yuriko.

Elle montra le lit.

— Allongez-vous, dit-elle, je vais regarder votre cheville.

Hubert songea qu’elle ne manquait vraiment pas de culot. En d’autres circonstances, il aurait pu la prendre pour une fille essayant de se placer pour la nuit. Venant après la promenade à laquelle Numéros Un et Deux l’avaient invité, c’était peu probable.

Hubert décida cependant de jouer le jeu jusqu’au bout et s’allongea sur le lit comme elle le lui avait proposé. On verrait bien.

— Je m’en remets à vous… C’est la cheville gauche.

Sans cesser de sourire, elle lui ôta sa chaussure et sa chaussette, puis lui palpa l’articulation de ses doigts agiles.

— Dites-moi si je vous fais mal.

Tout en lui maintenant la cheville, elle lui prit le pied dans l’autre main et le fit pivoter dans diverses positions. Hubert crut bon de grimacer pour la forme.

— Quand vous appuyez à gauche, précisa-t-il. De l’autre côté aussi.

Elle se redressa avec une expression rassurante, montra la salle de bains.

— Ce n’est pas grave du tout, affirma-t-elle. Vous allez commencer par prendre un bain bien chaud. Ensuite, le massage sera plus efficace.

Hubert hocha la tête.

— Excellente idée.

Si elle espérait en profiter pour mettre les voiles, elle se faisait des illusions.

— À condition que vous me frottiez le dos, compléta-t-il.

Elle se rembrunit sensiblement, puis elle dut se souvenir qu’on peut pratiquement tout demander aux masseuses fournies par les hôtels, surtout certains services qui n’ont qu’un lointain rapport avec la kinésithérapie.

— Cela me permettra de remettre vos vertèbres en place, fit-elle.

— Elles en ont bien besoin, approuva Hubert en se relevant.

Aussi à l’aise que si elle n’était pas là, il enleva sa veste, ôta sa cravate et entreprit de déboutonner sa chemise.

Yuriko Misumi marqua une hésitation.

— Je vais préparer votre bain, déclara-t-elle avec un sourire un peu contraint.

— C’est ça… Cela nous fera gagner du temps.

Il attendit qu’elle ait disparu dans la salle de bains et que l’eau se mette à couler dans la baignoire pour bondir jusqu’à la porte et donner deux tours de clé. Un tour de verrou lui donna l’assurance supplémentaire que personne ne les dérangerait, puis il revint près du lit et glissa la clé sous le matelas. Il faudrait d’abord qu’elle la trouve si elle voulait lui fausser compagnie sans prévenir.

Dernière précaution, Hubert vida le pistolet de ses cartouches et les cacha avec la clé avant de remettre l’arme dans la poche de sa veste.

Enfin, nu comme Adam, il rejoignit la Japonaise dans la salle de bains.

— Voilà, je suis prêt.

À dire vrai, ce n’était pas tout à fait exact, mais chaque chose en son temps. Pour l’instant, il était seulement question de lui masser la cheville et le dos.

Yuriko Misumi était en train de préparer le savon et les serviettes… Elle ne marqua aucun étonnement devant sa tenue. Au Japon, où les bains collectifs et mixtes sont monnaie courante, la nudité n’est pas un péché. C’est à peine si Hubert décela une lueur d’intérêt devant la largeur de ses épaules et sa musculature puissante.

Une épaisse fumée montait de la baignoire.

Il trempa une main dans l’eau et la retira vivement avec une grimace.

— Vous voulez m’ébouillanter ! s’exclama-t-il.

— Il faut que ce soit très chaud pour vous faire du bien.

Hubert ouvrit l’eau froide en grand.

— Merci, mais je ne tiens pas à cuire.

Yuriko Misumi paraissait indifférente, mais il la sentait mal à l’aise derrière son masque d’impassibilité. L’intermède n’était pas prévu au programme.

— Vous ne voulez pas vous laver d’abord ? demanda-t-elle comme il testait une nouvelle fois la température de l’eau.

Hubert connaissait le rituel du bain japonais, qui veut qu’on se savonne et qu’on se rince avant de se plonger dans le furo, mais les salles de bains de l’hôtel étaient équipées à l’occidentale et il ne tenait pas à provoquer une inondation en s’aspergeant en dehors de la baignoire.

— Je ne suis pas si sale, dit-il en enjambant le rebord. Ou alors, vous n’avez qu’à me savonner avant de me masser.

Elle lui tendit la savonnette et indiqua la porte de la main.

— Je peux vous laisser…

— Au contraire ! répliqua Hubert. Je tiens à ce que vous restiez là. Vous n’avez qu’à fermer les yeux.

Il coupa les robinets et se plongea dans l’eau jusqu’au cou.

— Épatant ! assura-t-il joyeusement. Vous ne voulez pas essayer ?

Elle ne répondit pas et il sentit qu’elle hésitait pour savoir si elle aurait le temps de se précipiter pour atteindre le couloir avant qu’il ne la rattrapât. Tout en l’observant à la dérobée, il prolongea à dessein son stage dans l’eau presque trop brûlante. Elle se mit à déplacer nerveusement les serviettes, sans raison.

— Approchez et tournez-vous, dit-il enfin en sortant le torse de l’eau.

Les sourcils froncés, elle obéit et vint contre la baignoire.

— Ne bougez pas et laissez-vous faire.

Tendant la main, Hubert entreprit de baisser la fermeture éclair de sa robe.

Elle sursauta et s’écarta comme s’il l’avait touchée avec un fer rouge.

— Qu’est-ce qui vous prend ! s’indigna-t-elle en lui faisant face.

— Si vous me frottez le dos, vous allez tremper votre robe et vous prendrez froid en partant, expliqua Hubert innocemment. Il vaut mieux l’enlever, croyez-moi.

Elle lui lança un regard méfiant et inquiet.

— Est-ce que je peux passer dans la chambre ? fit-elle avec espoir.

— Vous n’avez qu’à l’enlever ici et la poser sur le tabouret.

Elle hésita à nouveau un court instant, puis comme quelqu’un qui prend la décision de se jeter à la mer, elle acheva de baisser la fermeture éclair et fit glisser sa robe sur ses hanches avant de la poser sur un tabouret.

Dessous, elle ne portait qu’un soutien-gorge et un slip minuscule, également transparents. Ses jambes étaient longues pour une Japonaise, et plus d’une Occidentale se serait satisfaite de ses seins ronds et haut plantés. Hubert trouva qu’elle avait un corps ravissant et se promit de ne pas s’arrêter en aussi bon chemin.

Consciente de l’examen auquel il se livrait, elle rosit et retint le mouvement qu’elle esquissait pour voiler l’essentiel.

— Vous voulez vraiment que je vous masse maintenant ? fit-elle d’un ton mal assuré.

Hubert se mit à rire.

— Et comment !

Ce petit jeu du chat et de la souris commençait à l’amuser ferme. Il remercia mentalement ceux qui l’avaient envoyée de l’avoir choisie plutôt qu’une grosse laide.

Tandis qu’il baissait la tête pour lui présenter sa nuque, Yuriko Misumi s’avança et lui posa ses mains sur les épaules. Visiblement, elle ne savait pas trop comment s’y prendre.

— Un peu plus bas, fit Hubert. N’ayez pas peur d’y aller de bon cœur.

Maladroitement, elle entreprit de lui passer ses paumes sur les omoplates et la colonne vertébrale. Elle n’était pas plus masseuse que lui mais ce n’était nullement désagréable. Il se laissa faire en l’encourageant.

— Là… Encore… Comme ça…

Petit à petit, elle s’habituait à son contact et prenait de l’assurance. Hubert eut même le sentiment que le fait d’éprouver la souplesse de ses muscles sous ses doigts ne lui déplaisait pas. Il avait de plus en plus de difficultés à garder son calme.

— Cela suffit, déclara-t-il au bout d’un moment. Passez-moi la serviette.

Elle lui en tendit une et il se tourna pour sortir de l’eau et s’enrouler dedans. Inutile de l’effaroucher.

Encore dégoulinant d’eau, il enjamba la baignoire et la rejoignit alors qu’elle achevait de s’essuyer les bras à une autre serviette.

— C’était parfait, assura-t-il. Je me sens beaucoup mieux.

Elle ne s’était toujours rendu compte de rien et montra sa robe.

— Est-ce que je peux me rhabiller ?

Hubert sourit largement.

— Il faut d’abord que je vous remercie comme il se doit.

Lâchant sa serviette, il l’enlaça et l’attira contre lui.

Elle se raidit en cherchant à le repousser de ses deux poings.

— Vous êtes fou ! Vous…

Dans le mouvement qu’elle fit pour s’écarter, ses hanches vinrent en contact de celles d’Hubert. Elle poussa un petit cri.

— Non ! Je ne…

Tout en la maintenant solidement, il se pencha et l’embrassa derrière l’oreille.

— Vous ne voulez quand même pas que j’appelle la direction pour me plaindre et demander une autre masseuse.

— Mais je…

— Ne dites rien, laissez-moi faire.

Il existait un moyen très simple pour l’empêcher de parler, et Hubert ne se priva pas de l’utiliser. Tout d’abord, elle demeura crispée contre lui, lèvres obstinément closes, puis, insensiblement, il sentit sa résistance fondre tandis qu’elle s’animait presque malgré elle.

Elle eut encore un sursaut de refus lorsqu’il dégrafa son soutien-gorge et fit glisser les bretelles sur ses épaules. Cela ne dura pas. Elle se mit à frissonner quand il ôta le frêle rempart de tissu entre leurs peaux pour épouser de la main le globe ferme de ses seins aux pointes sorties.

D’ores et déjà, la partie était virtuellement gagnée.

Yuriko Misumi gémit de désir lorsque la main d’Hubert descendit le long de son ventre et écarta l’élastique du slip.

D’elle-même, elle l’aida à l’enlever et revint contre lui en lui plantant ses ongles dans la nuque.

Bouches et corps soudés, ils demeurèrent un moment debout, accentuant le rythme de l’envie folle qu’ils avaient désormais l’un de l’autre. Sous les caresses précises d’Hubert, la Japonaise râlait doucement.

Une bombe aurait pu tomber sur l’hôtel sans qu’ils l’entendent.

Enfin, Hubert la souleva entre ses bras pour la conduire sur le lit.

Ce fut elle qui noua ses jambes autour de ses cuisses et pesa des deux mains sur ses reins pour l’attirer en elle.
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Hubert goûtait du plus profond de lui-même cet engourdissement incomparable que procure l’amour bien fait.

Sa respiration était lente et il se sentait merveilleusement apaisé.

Contrairement à l’opinion qui prétend que les Japonaises demeurent passives et dissimulent avec le plus grand soin les sensations qu’elles peuvent éprouver, Yuriko s’était révélée remarquablement coopérative et démonstrative. À certains moments, n’était l’insonorisation de l’hôtel, il aurait pu craindre pour le sommeil de ses voisins.

Seule concession à la pudeur, la jeune fille avait tenu à ce qu’il éteignît pendant l’instant de répit qui avait suivi leur première joute amoureuse. Pour le reste, il suffisait de considérer le lit parfaitement saccagé.

Bien qu’il offrît toutes les apparences d’un profond sommeil, Hubert n’en était pas moins tout à fait lucide et disponible. Entre ses paupières à peine entrouvertes, il distinguait quelques reflets lumineux qui traversaient les rideaux et jouaient sur le plafond.

Il attendait.

À ses côtés, Yuriko reposait dans une position abandonnée. Il percevait le rythme régulier de sa respiration. Toutefois, à un imperceptible changement qui s’était produit un peu plus tôt, il avait senti qu’elle était réveillée.

Un long moment s’écoula puis la jeune fille bougea légèrement.

Hubert continua de respirer de la même manière profonde. Il y avait peu de chances pour qu’elle tentât quelque manœuvre déloyale pour s’assurer qu’il dormait bien ou l’amener à se trahir. Le risque aurait été trop grand de le réveiller, s’il était effectivement assoupi, et elle n’y tenait certainement pas. Hubert n’en restait pas moins sur ses gardes.

Il sentit qu’elle se déplaçait centimètre par centimètre vers le bord du lit, puis le relâchement progressif du matelas lui apprit qu’elle venait de poser les pieds sur la moquette et se levait.

Conscient qu’elle l’observait de façon soutenue, il ne changea rien à son attitude.

Au bout d’un instant, il devina qu’elle se dirigeait vers la salle de bains. Quelques légers froissements d’étoffe lui indiquèrent qu’elle était en train de s’habiller. Il en profita pour bouger un peu la tête afin d’élargir son champ de vision.

Trois minutes plus tard, elle revint dans la chambre. Elle avait passé sa robe et tenait ses chaussures et son sac à la main. Sur la pointe des pieds, elle marcha vers la porte en l’observant avec une expression inquiète.

Toujours immobile et impassible, Hubert s’amusait comme un fou.

Le verrou fut ouvert avec un bruit à peine perceptible, puis Yuriko Misumi tourna le bouton de la porte.

Distinctement, Hubert la vit se raidir, recommencer vainement.

Bien qu’il ne distinguât pas ses traits, il était facile d’imaginer la tête qu’elle faisait ! Elle se pencha et regarda à ses pieds dans l’espoir que la clé soit simplement tombée. De ce côté-là, elle pouvait chercher longtemps.

Hubert décida d’intervenir.

— Tu me quittes déjà ?

Il avait à peine élevé la voix, mais la jeune fille fit un bond comme si la foudre venait de tomber derrière elle. Étouffant un cri de surprise et de dépit, elle se retourna d’un coup en portant une main à sa poitrine.

— Ce n’est pas gentil de partir sans même me donner un baiser, déclara Hubert d’un ton ironique en se redressant sur un coude.

Pendant une longue seconde, Yuriko Misumi demeura comme statufiée, puis elle se reprit et bondit vers la veste d’Hubert posée sur un des fauteuils. Fébrilement, elle fouilla dans les poches et en sortit le pistolet qu’elle braqua dans sa direction.

— Où est la clé ?

Hubert la considéra d’un air déçu.

— Tu serais capable de me tuer ? Après ce qui s’est passé…

Elle brandit le canon de l’arme nerveusement.

— Donne-moi la clé, prononça-t-elle avec obstination. Et ne bouge pas !

Hubert se mit à rire.

— Il faudrait savoir ce que tu veux, remarqua-t-il. En supposant que j’accepte de te donner la clé, il faut bien que je bouge.

— Tu n’as qu’à me dire où tu l’as cachée, corrigea-t-elle sans cesser de le menacer.

Hubert la considéra en faisant la moue comme s’il réfléchissait, puis il secoua la tête.

— Non.

Elle serra les dents et agita le pistolet avec détermination.

— Ne m’oblige pas à tirer !

— À ta place, je n’en ferais rien, conseilla Hubert. Ces engins-là font beaucoup de bruit et tu risquerais de réveiller la moitié de l’hôtel.

Il rejeta le drap qui lui couvrait les jambes et se leva.

— Le temps que tu trouves la clé, le couloir serait plein de monde.

Elle recula, le dos à la porte.

— N’avance pas ou je te tue ! lança-t-elle d’une voix farouche…

Hubert secoua la tête et marcha vers elle en tendant la main.

— Donne…

Elle lui jeta un regard égaré. Pendant une seconde, il crut qu’elle allait appuyer sur la détente.

La main toujours en avant, il avança jusqu’à un mètre d’elle et s’arrêta.

— Alors ?

Brusquement, la jeune fille craqua et laissa retomber son bras le long de son corps. Elle baissa les épaules avec une expression résignée.

— À la bonne heure ! commenta joyeusement Hubert. Cela m’aurait fait de la peine que tu me tires dessus alors que nous nous entendons si bien autrement.

Il lui prit l’arme sans qu’elle l’en empêche et pressa la détente. Le déclic dérisoire du percuteur claquant dans le vide retentit.

— De toute façon, j’en aurais réchappé.

Ce dernier coup l’acheva et elle se laissa ramener jusqu’au lit sans réagir.

— Assieds-toi, conseilla-t-il. Maintenant, nous allons pouvoir discuter.

Elle obéit sans un mot et Hubert remit l’arme dans sa veste avant d’enfiler son pantalon.

Le fait qu’elle ait calé au lieu de lui tirer dessus était une indication précieuse. Une professionnelle de l’action aurait réagi différemment et aurait cherché au moins à l’intimider. Il existe des quantités de manières d’étouffer le bruit d’une détonation, depuis la veste roulée en boule ou le coussin de fauteuil comme celui qu’elle avait à portée de sa main.

— Pour le compte de qui fouillais-tu mes affaires quand je suis arrivé, questionna-t-il.

Il n’eut pas besoin d’employer la menace.

Elle avait compris qu’elle n’était pas de taille en face de lui et répondit d’une voix sans ressort.

— Un ami étudiant… Il m’avait assuré que tu ne serais pas là.

Hubert pensa aussitôt à Numéros Un et Deux et se souvint du téléphone que le premier avait donné sur le chemin du port.

— Son nom ?

— Hisao Toshiro…

Elle marqua une brève hésitation.

— Il fait partie de l’organisation Armée rouge…

Hubert dressa une oreille intéressée.

L’Armée rouge regroupait la fraction la plus extrémiste des étudiants gauchistes. Ses membres prêchaient la révolution mondiale et la destruction de la société par la lutte armée.

À l’époque des graves désordres étudiants de Tokyo, ils avaient tenu la vedette en occupant certains bâtiments de l’Université pendant plusieurs mois. Il avait fallu mobiliser la troupe pour les déloger.

À cette occasion, on avait eu la preuve qu’ils recevaient leurs instructions directement de Pékin. Plusieurs meneurs avaient été jetés en prison, mais l’organisation continuait d’exister, surtout dans les universités des grandes villes comme Tokyo ou Osaka.

En rapprochant ce que Yuriko Misumi venait de lui apprendre, de la tirade que lui avait sortie Numéro Un, il y avait de fortes chances pour que son compagnon et lui appartiennent aussi à l’organisation de l’Armée rouge. Cela expliquait leur peu de sympathie à l’égard de Dantchenko.

— Et toi ?

La jeune fille haussa les épaules.

— Je n’en fais pas vraiment partie, répondit-elle. À l’occasion, je leur rends quelques services quand ils me le demandent. Hisao Toshiro est mon… ami.

Sa dernière hésitation sur le terme à employer était claire. À l’heure actuelle, le dénommé Hisao devait avoir le front qui le démangeait furieusement.

— Que t’a-t-il demandé exactement ?

— Il m’a appelée pour me dire que tu étais un espion de l’impérialisme américain et que je devais fouiller ta chambre et photographier tous les documents intéressants que je pourrais trouver, expliqua-t-elle.

Elle s’interrompit un court instant avant de reprendre.

— Pour me faire ouvrir, j’ai donné de l’argent à un chasseur en prétendant que tu m’avais dit de t’attendre ici.

Cela n’avait rien d’impossible. Comme tous les étrangers, Hubert s’était vu remettre un bristol avec l’adresse exacte de l’hôtel en japonais afin de le montrer éventuellement au chauffeur du taxi. Les autres l’avaient lue en même temps que ses papiers.

— Parle-moi d’Hisao Toshiro… Comment est-il ? Qui sont les autres membres de l’organisation ?

Elle secoua la tête.

— Je ne connais que lui, affirma-t-elle. Une ou deux fois, il m’a présentée à plusieurs de ses amis, mais il ne m’a pas dit leurs noms. La police les surveille étroitement et ils sont obligés de prendre des précautions…

C’était vraisemblable. Leurs cellules devaient être cloisonnées avec soin.

— Tu connais au moins son adresse ?

— Lorsqu’il m’a téléphoné, il m’a dit qu’il allait être obligé de se cacher pendant un certain temps et que nous ne pourrions plus nous voir, répondit-elle. Il devait me rappeler dans le courant de la nuit ou dans la matinée pour que je lui dise si j’avais trouvé des papiers importants.

Hubert aurait aimé être certain qu’elle dise la vérité.

— Décris-le-moi.

Il n’était pas impossible qu’Hisao Toshiro fut un des deux Japonais qui l’avaient attendu à à sa sortie de Bizinza. Auquel cas, la piste risquait de tourner court.

— J’ai une photo de lui dans mon sac, déclara-t-elle.

Hubert le lui tendit après l’avoir ouvert pour s’assurer qu’il ne contenait aucun gadget tel que briquet-sarbacane ou vaporisateur de gaz incapacitant. On n’est jamais trop prudent ! La résignation de Yuriko Misumi pouvait être une feinte pour endormir sa méfiance.

Elle fouilla dans son portefeuille et en sortit une épreuve qu’il prit. Il alluma la lumière pour y jeter un coup d’œil.

Le Japonais représenté avait une tête ronde et des cheveux coupés court. Il ne ressemblait pas aux deux autres.

Tout en lui rendant la photo, Hubert entreprit de lui poser d’autres questions.

Elle s’appelait en réalité Yuriko Yoshimura et était, elle aussi, étudiante à Osaka. À part cela, il acquit rapidement la certitude qu’elle n’était au courant de rien d’important et qu’elle se contentait de menues besognes que son amant lui confiait de temps à autre. Pour l’essentiel, cela consistait à rédiger des tracts d’inspiration maoïste, servir de boîte aux lettres ou d’agent de liaison avec d’autres groupes gauchistes moins engagés que l’Armée rouge, prêter son studio quand un membre de l’organisation venait de Tokyo.

Du subalterne…

Hubert essaya de l’amener à se couper, sans y parvenir. Dans le fond, c’était une fille saine, sans véritables problèmes. Si son amant du moment avait milité à l’extrême droite elle aurait accroché le portrait de Tojo dans sa chambre à la place de celui de Mao.

Un silence s’établit pour un temps dans la chambre.

— Qu’est-ce que je vais lui dire quand il va m’appeler ? demanda-t-elle enfin.

Elle paraissait à la fois inquiète et complètement démoralisée. Dans son esprit, son échec puis ses aveux lui faisaient perdre irrémédiablement la face.

— Raconte-lui la vérité, fit Hubert. Après tout, ce n’est pas ta faute si je t’ai surprise en rentrant plus tôt que prévu.

Inutile de lui dire qu’il n’aurait pas dû rentrer du tout, elle avait déjà assez de soucis. Elle secoua la tête.

— Il va m’accuser de l’avoir trahi, répondit-elle. Il ne me le pardonnera pas.

— Dans ce cas, dis-lui que tu t’es… sacrifiée pour la cause et que tu as réussi à me fausser compagnie pendant que je dormais, proposa-t-il…

La jeune fille ne sembla pas convaincue.

— Il ne me croira pas.

Hubert soupira :

— Tu peux même prétendre que je t’ai battue pour t’obliger à parler, fit-il. Au téléphone, il ne pourra pas voir que tu ne portes pas de traces.

— Il est capable de venir !

Elle avait réponse à tout. Tout en se creusant la tête pour trouver une solution, Hubert s’assit à côté d’elle et lui tapota l’épaule pour la réconforter.

— Au besoin, tu n’as qu’à aller habiter deux ou trois jours chez une amie.

Elle secoua à nouveau la tête. Brusquement, elle éclata en sanglots et se cacha le visage dans les mains.

— Je suis malheureuse, renifla-t-elle entre deux hoquets. Il ne voudra pas me revoir.

« Si ce n’est que ça… », pensa Hubert en l’entourant d’un bras protecteur.

Il y avait un moyen très simple pour la consoler.

Un moyen qui avait fait ses preuves.

Hubert s’y employa.

Tout naturellement, elle avait appuyé sa tête contre son épaule pour pleurer plus à son aise. Il n’eut qu’à se pencher pour trouver sa bouche. Ses lèvres frémissantes avaient un petit goût de sel. Il tenta de lui faire oublier son chagrin en la caressant doucement.

Petit à petit ses sanglots s’estompèrent. Le remède agissait.

D’une main, Hubert défit sa robe et écarta le tissu pour lui embrasser le cou et les épaules. Elle frissonna longuement.

— Non, murmura-t-elle dans un souffle. Il ne faut pas…

Les inflexions rauques de son ton démentaient ses paroles. Sans qu’elle fasse rien pour le repousser, Hubert tira un peu plus sur la robe pour dégager sa poitrine.

Dans sa hâte, elle avait oublié de remettre son soutien-gorge dans la salle de bains. Elle n’en avait d’ailleurs nullement besoin.

Poursuivant son lent cheminement, Hubert lui effleura un sein des lèvres, arrondit la bouche autour de la pointe durcie. Sous ses doigts, il sentit la peau de son dos se granuler finement en chair de poule tandis qu’elle se mettait à haleter.

— Non ! souffla-t-elle encore avec de moins en moins de conviction. Il faut que je m’en aille.

Tout en finissant de descendre sa robe sur ses hanches, Hubert alla voir si le jumeau avait le même goût un peu épicé. La respiration saccadée, elle plongea ses doigts dans ses cheveux et se laissa tomber en arrière en l’entraînant sur elle.

— Arrête, implora-t-elle. Je ne sais plus où j’en suis !

Lentement, éveillant un frémissement de tous ses muscles, Hubert continua son baiser vers ses hanches et son ventre arqué.

Avec un feulement sourd, elle lui griffa le dos d’impatience.

*
* *

Hubert reposa le combiné du téléphone sur son socle et se frotta le menton, il était temps de faire un premier point.

Dehors, le jour n’allait plus tarder à se lever. À tous égards, sa nuit avait été plutôt bien remplie et il commençait à avoir sérieusement sommeil.

Finalement, il avait réussi à convaincre Yuriko de ne pas rentrer chez elle, mais de demander à une amie de l’héberger pour quelques jours. Elle l’avait quitté une dizaine de minutes auparavant, parfaitement consolée en apparence.

La solution offrait un double avantage. En premier lieu, elle ne risquerait rien. Après l’élimination des deux Japonais sur le port et l’échec de sa mission, il n’était pas impossible que l’Armée rouge décide de lui faire payer la note. Mieux valait qu’elle soit à l’abri.

D’autre part, il y avait une chance pour que Hisao Toshiro se rende chez elle afin de voir pour quelles raisons elle ne répondait pas au téléphone. Par son intermédiaire, il était peut-être possible de remonter jusqu’à ceux qui tiraient les ficelles.

À cet effet, Hubert venait d’appeler Robert Daniels, qui était le résident de la CIA à Osaka sous le couvert d’une société commerciale américano-japonaise.

À sa voix, il avait deviné que celui-ci dormait profondément, mais Daniels était là pour ça et n’avait émis aucun commentaire sur l’heure. Il s’était contenté de faire son rapport.

Cela tenait en peu de chose : Dantchenko était rentré seul au Miyako, vers une heure du matin. Il était monté directement dans sa chambre et ne semblait pas avoir bougé depuis. Le correspondant de Daniels n’avait rien remarqué d’anormal dans son attitude.

Hubert avait alors donné les coordonnées de Yuriko et précisé que son domicile, ainsi que celui de l’amie chez qui elle s’était rendue, devaient être placés sous surveillance renforcée. À l’aide de la photo qu’elle lui avait remise, il avait brossé une description aussi exacte que possible de Hisao Toshiro.

Daniels avait promis de mettre le dispositif en place aussitôt et devait envoyer quelqu’un à l’hôtel pour chercher la photo.

Par ailleurs, il allait essayer de se renseigner sur leur identité dès que la police aurait découvert les deux cadavres sur le chantier du port.

Pour terminer, Hubert avait communiqué les numéros d’immatriculation de la Toyota et de la petite Honda rouge en lui demandant de s’enquérir de leurs propriétaires.

En ce qui concernait le résident, c’était tout.

Avant de l’appeler, Hubert avait eu la tentation de descendre pour le faire à partir d’une des cabines publiques de l’hôtel. Il y avait renoncé. En admettant que la communication soit interceptée, cela forcerait les autres à réagir sans attendre.

Il n’en demandait pas plus.

Plus on est de fous, plus on rit. Il finirait bien par en sortir quelque chose.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à profiter des quelques heures de sommeil avant son rendez-vous pour recharger ses batteries.

Il glissa la photo de Hisao Toshiro dans une enveloppe à l’intention de l’envoyé de Daniels, puis il se coucha et fit le vide dans son esprit.
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Il avait plu en fin de nuit et quelques nuages jouaient encore à cache-cache avec le soleil. La température était encore fraîche mais n’exigeait pas le port d’un pardessus.

Avril approchait et les collines entourant le site de l’Expo déployaient leurs ondulations de verdure. Ce n’était pas encore l’époque des cerisiers en fleur, la plus belle du Japon avec l’automne, mais on sentait que le printemps n’était plus loin.

Devant le pavillon américain, gigantesque dôme translucide émergeant à peine de son esplanade de gazon, la queue des visiteurs serpentait interminablement. Les quelques policiers en uniforme bleu étaient là seulement pour la forme. Aucun Japonais n’aurait eu l’idée de resquiller. Ceux qui arrivaient, prenaient docilement leur place derrière ceux qui étaient déjà là.

L’attente, il fallait bien compter deux bonnes heures, ne décourageait personne. Il régnait un silence impressionnant sur les rangs. Pour voir la pierre de lune, rapportée par les astronautes, ou la tenue de Babe Ruth (1), les Japonais auraient accepté de faire la queue deux ou trois fois plus longtemps. Plus que le russe, le pavillon américain était l’attraction de l’Expo.

Hubert ne pouvait se défaire d’une espèce de sentiment de malaise devant cette foule formidablement disciplinée et patiente. Il émanait d’elle comme une menace latente malgré son calme et son impassibilité. On percevait trop qu’elle avait l’éternité devant elle, que rien ne pourrait l’arrêter le jour où elle se mettrait en marche.

Au-delà de la passerelle sur pilotis conduisant à une des gares du monorail de ceinture, se dressait l’enchevêtrement de dentelle d’acier du pavillon Toshiba Ihi. Deux fois plus haute que la sphère rouge abritant le Théâtre Global, une flèche métallique hérissée comme un cardon agressait le ciel. Dans l’esprit de ses promoteurs, l’ensemble symbolisait la « forêt du futur ». Ce n’était pas très encourageant pour l’avenir de l’humanité.

Le pavillon Mitsui était situé juste après, signalé de loin par une indescriptible corne bleue à pointe jaune. Le bâtiment proprement dit, avec son cocon de poutrelles en tubes jaune vif et les énormes conduits circulaires bleus et rouges qui l’entouraient, faisait penser à une usine de pétrochimie qui aurait utilisé des restes de peinture pour sa décoration. Le résultat était plutôt surprenant et pas du meilleur goût pour un œil occidental.

Il n’y avait pas grand monde à l’entrée et dans les structures gonflables permettant d’attendre à l’abri des intempéries.

Il était onze heures moins cinq. Boris Dantchenko n’allait plus tarder à arriver, s’il venait.

Ce qui n’était pas encore prouvé.

Hubert conservait bon espoir. Le Russe ne pouvait qu’être intrigué par le message qu’il lui avait fait tenir la veille au Bizinza. Sa curiosité serait la plus forte.

Tout en observant les alentours, Hubert marcha jusqu’à la place du Jeudi, qui faisait suite au pavillon Mitsui. C’était l’endroit le plus commode pour ne pas se faire remarquer, compte tenu du monde qui y circulait en permanence, En même temps le plus court chemin pour venir au pavillon russe passait par là.

Les dalles de ciment composant l’esplanade étaient peintes en jaune serin et toute la partie droite de la place était agrémentée de plaques verticales bleues, sans doute pour divertir le regard ou permettre aux enfants de se cacher derrière.

Hubert n’eut pas à patienter bien longtemps. À onze heures moins deux, Boris Dantchenko émergea du tube d’un des trottoirs roulants et emprunta le plan incliné donnant accès à la place. Il marchait d’un pas tranquille et arborait le même air indifférent que la veille.

Le Russe l’avait aperçu car il s’arrêta pour allumer une cigarette tout en cherchant à accrocher son regard. Hubert ne se déroba pas, conscient qu’il voulait lui signaler quelque chose. Effectivement, Dantchenko tourna imperceptiblement la tête à deux reprises d’un geste qui indiquait la plate-forme où aboutissait le trottoir roulant qu’il avait utilisé pour arriver.

C’était suffisamment explicite pour qu’Hubert comprenne d’emblée. Tandis que le Russe sortait de sa poche le guide de l’Expo qu’il feignit de consulter, il reporta son attention sur l’issue du trottoir roulant.

Quelques secondes s’écoulèrent puis Hubert reconnut le Japonais à la Honda qui débouchait à son tour sur la plate-forme. Constatant que Dantchenko s’était arrêté en bas du plan incliné, il s’avança lentement jusqu’à l’amorce de l’escalier et s’immobilisa en faisant semblant d’admirer le paysage.

Hubert estima que cette intervention était à la fois très intéressante et gênante.

Intéressante parce que cela allait lui fournir une nouvelle piste toute fraîche, gênante dans la mesure où la présence du Japonais risquait de compliquer les choses. À la réflexion, il décida de ne rien modifier à ce qu’il avait prévu. Il verrait bien si l’inconnu les suivait à l’intérieur du pavillon.

Dantchenko compulsait toujours son guide sans bouger de place. Hubert en déduisit qu’il voulait lui laisser ainsi l’initiative des opérations. Jetant un dernier coup d’œil dans la direction du Japonais, Hubert se mit à marcher vers la petite file qui attendait à l’entrée du pavillon Matsui. En y pénétrant le premier, il attirerait moins l’attention que s’il se présentait derrière le Russe.

L’attente n’excédait pas trois minutes et il put bientôt entrer en même temps qu’un groupe de visiteurs, pour la plupart japonais. Tous les hommes étaient habillés à l’occidentale, mais quelques femmes étaient vêtues de kimonos et portaient aux pieds les traditionnelles getas. Les rares Européens paraissaient perdus dans le nombre.

Avant de disparaître à l’intérieur, Hubert put se rendre compte que Dantchenko avait remis la brochure dans sa poche et s’avançait pour entrer à sa suite. En revanche, il ne parvint pas à voir si le Japonais à la Honda lui emboîtait le pas.

La première partie du pavillon était constituée par une sorte de tunnel circulaire, entourant le bâtiment. Garnies de plaques métalliques percées de nombreux trous, les parois du boyau étaient composées d’une multitude de miroirs qui donnaient l’illusion qu’on se déplaçait au sein d’un véritable labyrinthe présentant une infinité d’embranchements dans toutes les directions. L’illusion était encore accentuée par un grand nombre de spots lumineux de toutes les couleurs.

De l’extérieur, Hubert avait pu constater que le tunnel ne contournait pas le bâtiment plus de deux fois, mais il eut l’impression d’avoir parcouru, plusieurs kilomètres avant d’en atteindre le bout et de s’engager sur l’escalator conduisant à la salle centrale.

Là, trois plates-formes circulaires, munies chacune d’une centaine de sièges, étaient installées en triangle dans l’enceinte, elle-même circulaire. Les murs étalent constitués par une succession ininterrompue d’écrans de projection incurvés. Les bouches de centaines de haut-parleurs apparaissaient partout, du sol au plafond de plastique boursouflé.

Tandis que les hôtesses vêtues d’uniformes pourpres faisaient asseoir les visiteurs, Hubert prit place dans un des fauteuils entre un vieux Japonais au visage racorni et une fillette aux cheveux coiffés en nattes qu’accompagnaient ses parents.

Tous les sièges furent rapidement occupés, sans que Dantchenko ait fait son apparition. Les lumières s’éteignirent et le spectacle commença.

D’un seul coup, les murs s’embrasèrent tous ensemble et un tonnerre de musique jaillit des haut-parleurs. Tandis que les plates-formes se mettaient à tourner sur elles-mêmes en même temps qu’autour de la salle, les écrans entreprirent de déverser un flot de lave en fusion sur les spectateurs. Le plafond s’était transformé en une masse menaçante de rocaille livide striée d’éclairs aveuglants et donnait l’impression de s’effondrer sur l’assistance. Impossible de savoir si c’était lui qui descendait effectivement ou si c’étaient les plates-formes qui montaient. La musique était accompagnée de hurlements en japonais et devenait de plus en plus forte, atteignant par instants la limite du supportable.

Les écrans projetaient maintenant un raz de marée gigantesque. C’était terrifiant, mais aucun spectateur ne bronchait. Ensuite, ce fut le déferlement de la mousson et une effroyable trombe d’eau s’abattit sur les murs.

Pendant près de dix minutes, les spectateurs évoluèrent dans un univers véritablement démoniaque, puis les lumières furent rallumées et l’assistance se leva docilement pour sortir, toujours sans un mot. En Europe ou aux États-Unis, on aurait entendu des cris ou des exclamations. Ici, rien ! Pas même un acquiescement ou un murmure de désapprobation.

Hubert ne bougea pas de son siège, prêt à sortir sa carte de presse si une des hôtesses venait l’inviter à quitter les lieux, mais on ne lui demanda rien, et la fournée suivante pénétra dans la salle. Boris Dantchenko était parmi les premiers, il vint s’asseoir sur le siège de droite.

Tout en affectant de l’ignorer, Hubert surveillait l’entrée pour le cas où le Japonais à la Honda se présenterait. Il n’en fut rien. Bientôt, toutes les places furent occupées et le spectacle recommença.

— Mon nom est Bruce Wilson, attaqua aussitôt Hubert en russe. Officiellement, je suis ici pour le compte d’une agence de presse américaine.

Il avait résolu d’aborder le problème de front sans tourner autour du pot. Avec un homme possédant les antécédents de Dantchenko, c’était la meilleure formule.

Le Russe ne parut nullement surpris par son entrée en matière.

— Je suppose qu’il est superflu que je me présente, déclara-t-il.

— C’est inutile en effet, acquiesça Hubert. Nous possédons votre curriculum vitae complet. Tout au moins, nous en savons sur votre compte assez pour que vous ne vous étonniez pas de cette prise de contact.

Sur les murs, les volcans crachaient leurs torrents de lave incandescente. À cause des hurlements de la sonorisation, Hubert était obligé de se pencher tout contre l’oreille de Dantchenko pour se faire entendre. Il n’y avait aucun risque que leurs voisins comprennent ce qu’ils disaient, même s’ils parlaient le russe.

— Pouvez-vous être un peu plus précis ? demanda Dantchenko.

Il était normal qu’il laisse Hubert étaler ses cartes.

— Je suis chargé de vous faire certaines propositions, exposa celui-ci. Au cas où vous accepteriez, votre prix sera le nôtre.

— Et encore ?

— Cela dépendra de ce que vous avez à nous offrir et de la contrepartie que vous apporterez, répondit Hubert. Vous devez savoir que nous ne sommes pas regardants pour les questions matérielles lorsque l’affaire se justifie.

Dantchenko se contenta de hocher la tête affirmativement.

— Qu’est-ce qui vous donne à penser que je suis susceptible d’accepter ? fit-il.

— Votre carrière est fichue et vous le savez, déclara Hubert. Osaka n’est qu’une première étape. Vous connaissez le sort qui vous est réservé à brève échéance quand vous rentrerez dans votre pays. Dans le meilleur des cas, vous finirez dans la peau d’un petit fonctionnaire sans responsabilités dans un coin perdu du Kazakhstan ou de l’Oural.

Il s’interrompit le temps de quelques coups de tonnerre plus fracassants que les autres, reprit du même ton.

— À ce moment-là, il ne sera plus question pour vous d’obtenir un passeport pour vous enfuir à l’étranger.

Il marqua un nouveau temps d’arrêt à cause du vacarme ambiant.

— L’occasion que vous avez actuellement ne se représentera plus.

Pendant un moment, Dantchenko ne dit rien, puis il se tourna à moitié vers Hubert.

— Qui me prouve que vous êtes bien ce que vous prétendez ? questionna-t-il.

Hubert avait prévu l’objection. Il était normal que le Russe se méfiât d’une provocation. Le contraire eût été le signe que quelque chose ne tournait pas rond.

— Je peux faire passer une annonce que vous m’indiquerez sur l’émetteur des forces américaines au Japon à l’heure que vous voudrez, répondit-il. À moins que vous ne préfériez une autre solution.

Le Russe hocha la tête.

— Cela me paraît une formule correcte, approuva-t-il.

Il accusa une pause.

— Pour l’instant, vous comprendrez que je ne vous fournisse pas de réponse.

— Ne réfléchissez tout de même pas trop longtemps avant de vous décider, déclara Hubert. Il serait regrettable qu’on vous rappelle brusquement à Moscou.

Dantchenko haussa les épaules.

— C’est un risque à courir.

Il dut attendre que le déferlement du raz de marée lui permette de parler à nouveau.

— C’est vous qui me faites suivre par le Japonais que vous m’avez montré hier ? interrogea-t-il.

Hubert secoua négativement la tête.

— Non, répondit-il. Je vous l’ai signalé pour que vous preniez vos précautions.

— Justement, intervint le Russe, il serait imprudent que vous cherchiez à reprendre contact directement. Je préfère vous faire parvenir ma réponse moi-même.

Dans le fond, il devait craindre que ses compatriotes ne le fassent surveiller. Hubert ne jugea pas utile de lui parler de Numéro Un et de son compagnon, ni de ce que ceux-ci comptaient entreprendre à son encontre.

— Je suis descendu à l’Hôtel Osaka Royal, fit-il. Au cas où je serais absent, convenons dès maintenant d’un nom de code. Vous n’aurez qu’à laisser un message indiquant que vous êtes George et que vous appelez de la part de Suzy. Précisez simplement l’heure à laquelle vous comptez rappeler.

Dantchenko acquiesça et répéta pour éliminer tout risque d’erreur.

— Pour ce qui est de la radio, vous n’avez qu’à faire répéter un message personnel à la fin des bulletins d’informations de ce soir et de demain, fit-il. Par exemple : « M. et Mme John Brown, effectuant un voyage touristique dans la péninsule de Nara, sont priés de téléphoner d’urgence à leur domicile de Tokyo pour une raison familiale grave. » Si jamais je ne réussissais pas à écouter la radio aux heures voulues, je vous appellerais à votre hôtel.

À son tour, Hubert répéta.

— Ce sera fait, assura-t-il.

— Je crois que nous nous sommes tout dit, conclut Dantchenko. Laissez-moi sortir le premier afin que mon suiveur ne nous remarque pas ensemble.

Il eut un sourire que les trombes d’eau déferlant sur tous les écrans colorèrent en verdâtre.

— Je compte retourner directement au pavillon soviétique, ajouta-t-il. J’y déjeunerai et je n’en ressortirai pas avant ce soir.

Hubert comprit qu’il lui disait cela pour le cas où il aurait eu l’intention de continuer à le suivre ou à le faire filer. En même temps, c’était une invitation à peine déguisée à ne plus s’attacher à ses basques.

— J’attends donc votre appel, approuva Hubert avec un bref salut de la tête.

Ils ne dirent plus rien. D’ailleurs, le spectacle touchait à sa fin. Sur une ultime vision de cataclysme, les plates-formes s’arrêtèrent de pivoter et le plafond reprit sa place à une trentaine de mètres au-dessus de la tête des spectateurs impavides.

Une fois les lumières revenues, Hubert laissa Dantchenko sortir le premier avant de quitter lui aussi la salle.

Pour rejoindre l’extérieur, il fallait affronter un nouveau labyrinthe tabulaire peint de spirales bleues et blanches, d’où sortaient des voix irréelles. Après le délire audio-visuel qu’il venait de subir à deux reprises, Hubert n’était pas mécontent de retrouver l’air libre.

Dantchenko avait disparu, mais il aperçut le Japonais à la Honda qui s’éloignait sur la place du Jeudi au milieu de la foule. Sans doute était-il à même de distinguer le Russe devant lui.

Hubert lui emboîta le pas en accélérant pour se rapprocher. C’était l’occasion ou jamais de chercher à apprendre pour le compte de qui il surveillait Dantchenko. Que ce soit pour les Russes eux-mêmes ou pour qui que ce fût d’autre, il fallait en avoir le cœur net avant de continuer.

Hubert regrettait de ne pas avoir un appareil photographique grâce auquel il aurait pu prendre des clichés qu’il aurait montrés à Yuriko.

Délaissant les trottoirs roulants, ils suivirent le boulevard Ouest jusqu’au pavillon de la Grande-Bretagne, sorte d’immense container quadrangulaire soutenu par des câbles métalliques accrochés à quatre grands portiques d’acier.

En passant sous le téléphérique dont les nacelles sphériques brillaient dans le soleil comme des bulles de savon, Hubert entrevit Dantchenko à peu près à une centaine de mètres en avant. Il marchait sur l’avenue menant au pavillon soviétique dont la flèche, ornée de la faucille et du marteau, apparaissait dans son ensemble entre les pavillons du Brésil et de la Bulgarie.

Ainsi qu’il l’avait affirmé, le Russe pénétra à l’intérieur.

Le Japonais avait allumé une cigarette et hésitait visiblement sur la conduite à tenir. On avait dû lui dire de filer Dantchenko afin de rendre compte de ses faits et gestes, et il se demandait certainement si celui-ci allait demeurer dans le pavillon ou en ressortir.

Une dizaine de minutes passèrent, pendant lesquelles il regarda sa montre par deux fois, puis, semblant prendre une décision, il se dirigea vers la place du Samedi.

Hubert le vit s’approcher du bureau d’informations qui s’y trouvait, entrer et parlementer avec une des hôtesses avant de décrocher un téléphone et de former un numéro.
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Les yeux rivés a ses jumelles, Jo Forestier pouvait voir en gros plan le visage juvénile de Hideto Kojima. Conformément aux instructions reçues, le Japonais n’avait pas pénétré dans le pavillon Mitsui à la suite de Dantchenko.

S’il avait dû le suivre chaque fois que le Russe entrait quelque part, il aurait fini par se faire rapidement repérer. Pour l’instant, il prenait son mal en patience et faisait les cent pas en attendant que le Russe ressorte.

Bien sûr, il était facilement localisable puisqu’il devait rester à proximité de la sortie, mais il n’y avait pas moyen de faire autrement sous peine de risquer rater Dantchenko.

Forestier avait pris la décision de « couvrir » Hideto Kojima à la suite de la liquidation de Noboru Arao la veille. La version officielle de la police avait conclu à une crise cardiaque, mais il ne croyait pas à ce genre de coïncidence. Dans son esprit, il ne faisait aucun doute que Naboru Arao avait été supprimé devant le pavillon belge parce qu’il l’avait chargé de filer le Russe.

Tout le reste n’était que littérature !

Par profession, Forestier était mieux placé que quiconque pour savoir qu’il est facile de provoquer une « crise cardiaque » chez quelqu’un dont on veut se débarrasser.

Pour les endroits publics, il existe de petites merveilles mécaniques qui vous injectent sous pression une bonne dose de poison végétal à travers les vêtements. Il suffit de venir en contact du bonhomme et de lui appuyer l’engin contre la hanche ou dans les reins. Le temps qu’il finisse de tomber, on a largement le temps de se mêler à la foule.

Pour les cas où il était impossible ou trop risqué d’approcher la victime, Forestier n’était pas ennemi du pistolet lance-fléchettes ou de l’antique sarbacane qui continuait toujours de faire ses preuves. Le seul inconvénient résidait dans le fait que le dard restait généralement planté dans la peau et qu’un médecin tant soit peu consciencieux ne manquait pas de s’en aviser.

N’ayant pas ses entrées auprès de la police japonaise, Forestier était bien obligé de se contenter de la version officielle. Bien sûr, il n’était pas exclu que Noboru Arao ait effectivement succombé à une crise cardiaque. Nul n’est à l’abri de ce genre de désagrément. Toutefois, il préférerait envisager le pire et agir comme si le Japonais avait été liquidé.

La conséquence immédiate de cette hypothèse avait été de l’amener à intervenir personnellement.

Il ne l’avait pas fait de gaieté de cœur.

L’affaire Dantchenko était en trop bonne voie pour qu’il coure le risque de tout flanquer par terre, mais il fallait qu’il sache à quoi s’en tenir avant de continuer. C’était indispensable.

Agent du SDECE, les Services de renseignements français, Jo Forestier avait reçu pour mission d’amener le Russe à « choisir la liberté ». Sa présence à l’Expo n’avait pas d’autre motif.

À Paris, le Pacha s’était montré catégorique. Dantchenko était actuellement dans une mauvaise passe du fait de la purge qui sévissait dans les hautes sphères moscovites. Son exil à Osaka n’était qu’une mesure préliminaire. Son nom figurait en rouge et en bonne place sur les listes des personnes dont l’avenir était gravement compromis.

Partant du fait que le Russe ne pouvait ignorer le sort qui l’attendait, le Pacha en avait déduit qu’il représentait un cas facile à convaincre. Forestier était chargé de lui faire valoir tous les avantages qu’il avait à quitter un pays qui reconnaissait aussi mal ses mérites.

De substantielles preuves de bonne volonté accompagnaient la proposition. Les restrictions de crédit n’avaient pas touché les finances de la Maison.

Parallèlement, le Pacha avait envisagé le cas où Dantchenko ne voudrait rien entendre. L’occasion était trop belle pour qu’on la laisse passer. Forestier avait des instructions pour organiser son « rapatriement » par tous les moyens appropriés.

Un cargo français relâchait à point nommé dans le port de Kobe.

Bien entendu, il était hautement préférable que le Russe vienne de son plein gré. Mais l’essentiel demeurait qu’il finisse par aboutir en terre française. Là, on s’arrangerait toujours.

Forestier n’était ni bête ni discipliné, mais les ordres du Pacha ne se discutaient pas. Il lui ramènerait Dantchenko. À lui d’en faire ce que bon lui semblerait.

Aux dernières nouvelles, la France hexagonale n’avait pas d’intérêts particuliers en Extrême-Orient, mais on ne pouvait jurer de rien en matière de haute politique.

Les renseignements que possédait Dantchenko sur la situation en Sibérie soviétique pouvaient servir d’excellente monnaie d’échange. Entre les Chinois, les Américains et les Japonais, on n’avait que le choix.

Après la crise cardiaque de Noboru Arao, Forestier avait longuement hésité à intervenir en personne. Le soir précédent, il n’était pas encore décidé et s’était contenté de faire suivre le Russe par Hideto Kojima.

Ce matin, après une ultime tergiversation, il avait pris la résolution d’en avoir le cœur net. Si Noboru Arao avait bien été liquidé, il y avait de fortes chances pour qu’on tentât de faire subir le même sort à Hideto Kojima. Il tenait à être là.

Il y avait environ un quart d’heure que Dantchenko était à l’intérieur du pavillon Mitsui. Deux groupes étaient déjà ressortis et un troisième s’apprêtait à le faire.

Dans ses jumelles, Forestier aperçut enfin le Russe, facilement reconnaissable à cause de sa taille supérieure à la moyenne japonaise. Ce dernier alluma une cigarette et se dirigea d’un pas tranquille vers la place du Jeudi qu’il traversa pour rejoindre le boulevard Ouest. Hideto Kojima suivait normalement, à bonne distance.

Par habitude, Forestier fit pivoter ses jumelles pour observer les visiteurs qui continuaient à sortir du pavillon.

Un juron grassement obscène lui échappa lorsque Hubert apparut dans son champ de vision.

Tout s’expliquait !

Forestier connaissait bien Hubert Bonisseur de la Bath pour avoir effectué plusieurs missions en sa compagnie (2). Une certaine amitié s’était même nouée entre eux, mais la question n’était pas là !

De toute évidence, Hubert n’était pas venu à Osaka en touriste. Il aurait fallu croire au Père Noël pour supposer une seule seconde qu’il s’agissait d’une coïncidence. Hubert était lui aussi sur l’affaire Dantchenko et il était manifeste qu’il venait d’avoir un entretien avec celui-ci.

Forestier jura de nouveau grossièrement. Il ne regrettait plus d’être venu !

Hubert s’éloignait maintenant dans le sillage de Hideto Kojima.

Le doute n’était plus permis !

Désormais, Forestier savait à qui attribuer la « crise cardiaque » de Noboru Arao.

Il fronça les sourcils avec une grimace de dépit. Cela ressemblait peu à Hubert de liquider quelqu’un de cette façon, mais il n’y avait pas d’autre explication possible. Dans le renseignement, on ne faisait pas de sentiment. Le problème se résumait de manière fort simple : Noboru Arao le gênait et Hubert avait supprimé Noboru Arao.

Forestier serra les dents. Cela voulait dire que Hideto Kojima courait lui aussi le plus grand danger. Hubert n’était pas homme à se contenter de demi-mesures s’il avait décidé de déblayer le terrain.

Malheureusement, Forestier n’avait aucun moyen de prévenir Hideto Kojima. S’il se montrait, Hubert le reconnaîtrait forcément.

C’était l’impasse !

Tandis que les deux hommes s’éloignaient sur le boulevard Ouest, il se mit à réfléchir pour essayer de trouver une solution.

S’attaquer à Hubert ? Forestier n’était pas équipé pour ça et l’Expo ne s’y prêtait pas. Par ailleurs, bien qu’il n’eût rien remarqué, il n’était pas exclu qu’Hubert se soit fait couvrir par un ou plusieurs hommes.

Pour l’instant, le fait de l’avoir identifié sans se faire remarquer lui-même lui conférait un avantage incontestable. En liquidant Noboru Arao, Hubert avait effacé toute piste permettant de remonter jusqu’à lui.

De ce côté-là, Forestier était tranquille. En supposant qu’Hubert épargne Hideto Kojima et lui applique le système de la longue corde dans l’espoir que celui-ci le conduise jusqu’à ses employeurs, cela ne le mènerait pas bien loin. L’antenne du SDECE à Osaka était bien cloisonnée et des dispositions spéciales avaient été prises après la mort de Noboru Arao.

Tenant ses jumelles à la main, Forestier suivit l’avenue parallèle au boulevard Ouest, dont elle était séparée par la place du Jeudi puis par l’invraisemblable assemblage de boudins de plastique gonflables composant le pavillon Fuji.

Ainsi, Dantchenko avait été contacté par la CIA.

Cela ne faisait pas du tout l’affaire de Forestier.

Tant qu’il était demeuré seul sur les rangs, il était en quelque sorte en position de force. Maintenant, le Russe risquait de se faire tirer l’oreille et de se montrer beaucoup plus gourmand.

Sans compter qu’il pouvait très bien choisir la Californie au lieu de la Côte d’Azur.

Forestier était parvenu à la hauteur de la halte de repos de la porte Ouest. Ouvrant l’œil, il la contourna et s’arrêta devant le pavillon de la Côte-d’Ivoire, dont les trois bâtiments cylindriques étaient censés évoquer des défenses d’éléphant tronquées.

De là, il avait une vue en enfilade jusqu’au pavillon russe. Portant ses jumelles à ses yeux, il balaya l’avenue. L’un derrière l’autre, Dantchenko, Hideto Kojima et Hubert venaient de dépasser le pavillon britannique.

Bien qu’il y eût énormément de monde, Forestier ne voulut pas prendre le moindre risque et les suivre à son tour. Hubert était trop malin pour qu’il s’y hasardât. Il aurait été trop stupide de prendre le risque de trahir sa présence.

La pensée lui vint qu’il condamnait peut-être Hideto Kojima par cette décision. Il haussa les épaules. À moins de l’aborder carrément et de l’inviter à prendre-un verre, il ne pouvait rien faire si Hubert était résolu à liquider le Japonais !

Tant pis ! Mentalement, il traça une croix sur ce dernier. De toute manière, on ne pouvait plus l’utiliser puisqu’il était grillé.

Par contre, Forestier n’avait nullement l’intention de laisser dépeupler l’antenne du SDECE sans réagir. Sans le savoir, Hideto Kojima allait favoriser sa contre-attaque en mobilisant l’attention de l’adversaire.

Premier point pour renverser la situation, retirer Hubert du circuit et le mettre hors d’état de nuire.

Ensuite, il verrait à activer le mouvement du côté de Dantchenko.

Après un dernier coup d’œil dans ses jumelles, il les replaça dans leur étui et se mit en quête d’un téléphone.

*
* *

Forestier glissa sa corpulente silhouette mal fagotée entre deux minicars électriques qui attendaient de charger des visiteurs pour leur faire parcourir l’Expo sans fatigue.

Les quatre hôtesses japonaises en tailleur gris qui caquetaient devant le premier ne lui accordèrent qu’un regard indifférent.

Grand et empâté à la taille, Forestier offrait l’apparence balourde et mal réveillée d’un paysan auvergnat ou d’un charcutier flamand. Il n’attirait pas l’attention et on le regardait sans le voir malgré son volume.

Impression trompeuse s’il en fût… Sous ses dehors mous, Forestier était capable d’effectuer le grand écart et de rebondir sur ses pieds dans le même mouvement. Expert en boxe française, il pouvait briser un tibia d’un seul coup de savate et courir le cent mètres dans un temps record. À cela, il ajoutait une intelligence aiguisée que son air endormi ne laissait pas soupçonner. Plus d’un en avait fait l’expérience à ses dépens.

Forestier avait réussi à obtenir le résident du SDECE sans difficulté. Il lui avait expliqué ce qu’il attendait de lui. Le résident lui avait promis de s’en occuper sans délai.

Hubert allait avoir une belle surprise.

Après son coup de fil, Forestier avait fait un détour pour aborder le pavillon soviétique par l’avenue arrivant de l’étang de l’Araignée-d’Eau. De son poste, il pouvait en même temps apercevoir la place du Samedi et la passerelle recouverte conduisant à la porte Nord.

Lentement, il balaya de ses jumelles l’espace entre le pavillon russe et la place.

Le premier qu’il repéra fut Hubert, à cause de sa haute stature, puis il distingua Hideto Kojima au milieu de la foule.

Celui-ci se dirigeait vers la place du Samedi, Hubert sur ses talons à une trentaine de mètres.

Bien que la distance lui offrit la plus sûre des garanties, Forestier recula à l’abri du minicar pour poursuivre son observation en toute tranquillité.

Il se trouvait exactement dans l’axe et put voir Hideto Kojima marcher jusqu’au bureau d’informations, parlementer avec une hôtesse et se mettre à téléphoner.

Quelques instants plus tard, le Japonais ressortit et se dirigea vers les escaliers de la passerelle menant à la porte Nord. Hubert le suivait toujours.

Forestier sourit en se frottant mentalement les mains.
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Le Japonais sortit du bureau d’informations, parut hésiter, regarda sa montre et se dirigea vers l’escalier conduisant à la passerelle de la porte Nord.

Il avait dû faire son rapport au téléphone et recevoir l’ordre d’abandonner la surveillance de Dantchenko puisque celui-ci avait rallié son pavillon.

Hubert lui emboîta le pas à distance respectueuse.

Les visiteurs qui arrivaient à l’Expo étaient beaucoup plus nombreux que ceux qui en sortaient. Les parkings, que l’on pouvait apercevoir au-delà de l’enceinte, regorgeaient de voitures.

À peu près au tiers de la passerelle se trouvait une des haltes du monorail. Une file s’était formée, qui attendait de pouvoir embarquer à bord d’une des six rames qui bouclaient le circuit à la suite l’une de l’autre.

Leur espacement était réglé par ordinateur de manière qu’il s’en présente une toutes les deux minutes. Le tour complet demandait un quart d’heure, compte tenu des arrêts, avec des pointes à la vitesse de cinquante kilomètres-heure.

Alors qu’Hubert s’attendait à le voir continuer pour sortir, le Japonais pénétra sous l’auvent de la station et prit place derrière la queue qui s’était formée.

Ce fut au tour d’Hubert de marquer une hésitation. Finalement, il attendit qu’une demi-douzaine de personnes s’intercalent entre l’autre et lui pour prendre la file naturellement.

Cela ne l’arrangeait pas, dans la mesure où il n’y avait que quelques Européens et que le Japonais risquait fort de se souvenir de lui par la suite, mais il n’y avait aucun moyen de faire autrement. Heureusement, le Japonais ne paraissait pas se méfier.

Ils durent laisser passer deux rames avant de pouvoir embarquer. Chacune était composée de quatre wagons peints en bleu et blanc. Tandis que le Japonais montait dans celui de tête, Hubert prit place dans le second.

Ce n’était pas le super-confort des express de la ligne Tokaïdo, mais c’était amusant. À condition de se trouver du bon côté, on avait une belle vue plongeante sur les pavillons.

Aux deux arrêts suivants, Hubert s’assura que le Japonais ne descendait pas. Ils continuèrent le long de la coupole à demi enterrée du pavillon américain, dépassèrent celui de l’Australie, sorte de monstre de ciment antédiluvien tenant un panier à salade dans sa gueule, abordèrent celui de l’Allemagne de l’Ouest, entièrement souterrain à l’exception de la sphère bleue abritant la salle de concert, puis ce fut le pavillon français, formé de quatre dômes blancs entourés de petites pelouses et d’un bassin alimenté par une chute d’eau miniature.

Par comparaison avec le délire architectural bariolé de beaucoup d’autres, la sobriété de ses lignes ne manquait pas de beauté.

Le monorail ralentit enfin pour s’arrêter à la station de l’entrée principale. Un monde fou attendait, canalisé par des hôtesses.

Sur ses gardes, Hubert ne se laissa pas surprendre quand le Japonais descendit. Il l’imita avant que le flot humain ne s’engouffrât dans le wagon et attendit quelques instants sur le quai pour se lancer sur ses traces.

Avec l’approche de midi, les passerelles et les rampes conduisant à l’entrée principale grouillaient littéralement d’une foule bigarrée qui arrivait ou repartait. Sur la route, en contrebas, taxis, cars et voitures particulières roulaient pare-chocs contre pare-chocs.

Hubert dut se rapprocher pour ne pas perdre le Japonais. Sans se retourner une seule fois, celui-ci se laissa guider par le flot jusqu’aux escalators communiquant avec la gare du métro express construit spécialement pour l’Expo. Hubert suivit.

À cet endroit, les voies étaient à l’air libre et les trains se succédaient à intervalles rapprochés pour faire face à la demande.

Mobilisant toute son attention pour ne pas perdre le Japonais de vue, Hubert parvint enfin sur le quai. Un train orange et vert venait d’entrer en gare et déversait ses passagers. Il y avait des Européens, hommes et femmes, qui paraissaient complètement perdus et s’adressaient des regards mutuels comme pour se rassurer au milieu de cette marée jaune.

Hubert se demandait s’il devait ou non monter dans le même wagon que le Japonais. Avec cette cohue, même en restant près d’une portière, il risquait de ne pas se rendre compte quand celui-ci descendrait. Il se rapprocha jusqu’à n’être plus qu’à quelques mètres de lui.

Tout se passa alors très vite !

Un jeune homme d’une vingtaine d’années qui s’était avancé entre eux, sortit brusquement de son imperméable un pistolet au canon prolongé par un silencieux.

Froidement, il visa le Japonais au ventre et tira à deux reprises.

Autour, seules trois ou quatre personnes avaient vu le geste et demeuraient figées en ouvrant des yeux incrédules. Les détonations avaient fait un bruit imperceptible.

Sous l’impact des projectiles, le Japonais accusa deux sursauts et se cassa en deux avec un hurlement de douleur, les mains pressées sur son ventre.

Surpris lui aussi par la rapidité de l’action, Hubert s’apprêtait à bondir sur le tueur quand ce dernier pivota vivement et tourna son arme dans sa direction.

Pas question d’héroïsme en pareille circonstance !

Bousculant deux honorables Fils du Soleil Levant que la scène avait laissés bouche bée, Hubert plongea de toutes ses forces derrière un gros pilier de ciment. Avant de toucher le sol, il vit en un éclair le tueur qui bataillait pour tirer sur la culasse du pistolet qui avait dû s’enrayer.

Des coups de sifflets stridents retentirent sur la gauche.

En atterrissant, Hubert avait bousculé une femme en kimono qui lui était tombée dessus et poussait des glapissements indignés. Tandis que le tueur s’escrimait toujours pour débloquer sa culasse, il chercha à empoigner son propre pistolet.

Malheureusement, la femme qui gigotait sur lui l’en empêcha et il perdit plusieurs secondes à la repousser pour retrouver sa liberté de mouvements. Lorsqu’il y parvint, ce n’était plus la peine de chercher à riposter.

Les coups de sifflets avaient été lancés par trois policiers qui avaient vu la scène et se précipitaient en dégrafant leurs étuis de ceinture pour dégainer.

Le tueur avait vu le danger. Écartant d’un coup de crosse un homme qui tentait de le ceinturer, il se mit à courir en se frayant un passage au milieu de la foule passive. La plupart des personnes présentes n’avaient rien vu et se demandaient ce qui se passait.

De l’autre côté du quai, une rame de métro démarrait lentement.

Hubert avait enfin réussi à se relever. Tout en s’époussetant machinalement, il vit le tueur bousculer dans sa course deux femmes et un homme qui se retrouva les fesses par terre avant d’avoir compris ce qui lui arrivait.

Derrière, les policiers essayaient de fendre la foule et lançaient toujours force coups de sifflets pour rameuter des renforts.

La rame en marche était en train de prendre de la vitesse. Aiguillonné, le tueur accéléra son sprint, slaloma pour éviter un employé qui tentait de s’interposer, parvint en bordure du quai sans cesser de courir comme un dératé.

Les portes des wagons avaient été fermées au moment du départ. S’il voulait échapper aux agents lancés à ses trousses, il ne lui restait plus qu’une solution.

Désespérée !

Marquant un bref piétinement pour chercher son élan, il sauta brusquement entre l’avant-dernier et le dernier wagon. Son intention était sûrement de prendre pied sur un des tampons en se raccrochant aux tubes flexibles d’air comprimé pendant à sa hauteur.

Son erreur fut de ne pas lâcher son pistolet, se privant ainsi d’une main.

Pendant une très longue seconde, Hubert crut qu’il allait gagner et réussir à conserver son équilibre sur le tampon, puis insensiblement, il se pencha de plus en plus vers l’intérieur de l’espace entre les wagons. D’un coup de reins, il tenta de se redresser, puis d’un coup, il tomba.

Son hurlement ne dura qu’une fraction de seconde, coupé par les roues qui lui broyèrent le corps avec un bruit atroce.

À trois pas d’Hubert, une grande blonde d’origine britannique ou Scandinave laissa échapper un râle rauque et s’évanouit dans les bras de l’homme qui l’accompagnait.

Dans le train, quelqu’un avait fini par se rendre compte de ce qui se passait et par tirer le signal d’alarme. La rame freina dans un grondement souligné par le sifflement aigu de la sirène.

Sur le quai, la foule s’était immobilisée sans un cri ni même une interjection. Un petit groupe se joignit aux policiers qui avaient cessé de courir pour aller voir ce qui restait du tueur sur la voie.

Pas grand-chose, sans doute…

Du coup, Hubert en avait presque oublié le premier Japonais.

Ce dernier s’était écroulé dans la position du fœtus, les mains crispées sur son ventre ensanglanté. Il avait les yeux grands ouverts sur une ultime vision effroyable. Un de ses compatriotes se pencha sur lui et lui souleva la tête avant de la reposer.

D’autres policiers arrivaient sous la conduite d’un gradé. Le groupe se scinda en deux, une moitié pour s’occuper du cadavre et l’autre continuant vers l’extrémité du quai, où des curieux commençaient à s’agglutiner.

Hubert jugea préférable de ne pas rester là. Il n’avait plus rien à faire et quelqu’un pouvait signaler à la police que le tueur avait essayé de lui tirer dessus. Il s’éloigna d’un air naturel pour rejoindre les escalators et sortir de la gare.

Il était furieux contre lui-même.

Tout comme la veille devant le pavillon belge, il s’était laissé surprendre sans rien voir, mais, cette fois, il était encore plus responsable. Le tueur les avait forcément suivis lorsqu’ils avaient emprunté le monorail. Sans doute attendait-il le Japonais à proximité du pavillon soviétique et l’avait-il pris en charge après que Dantchenko y fut entré.

Hubert était impardonnable de ne pas l’avoir remarqué.

Pour toute excuse, il pouvait se dire que tous les Japonais se ressemblent et qu’il avait dû faire très attention pour ne pas perdre le sien au milieu de la foule, mais cela ne changeait rien au résultat.

Deux morts de plus ! Et lui-même avait bien failli y passer. Si le tueur avait choisi de lui tirer dessus en premier au lieu de commencer par l’autre, il aurait encaissé les deux balles sans pouvoir rien faire. Et si l’arme ne s’était pas enrayée…

Il n’y avait pas de quoi être fier. Vraiment pas.

Personne ne chercha à le retenir et aucun policier ne l’interpella pendant que l’escalator le conduisait à la plateforme supérieure de la gare. Après tout, il n’était pas obligé qu’on ait remarqué que le tueur lui en voulait. Son plongeon pouvait s’expliquer par un réflexe naturel.

Quoi qu’il en soit, on avait bel et bien cherché à l’abattre en même temps que l’autre.

S’il s’en rapportait aux paroles de Numéro Un la nuit précédente, il y avait de fortes probabilités pour que ce nouvel attentat fût imputable, lui aussi, à l’Armée rouge. À part la sarbacane remplacée par un pistolet, la technique était la même. Et là encore, on avait commencé par abattre un Japonais qui s’intéressait de près à Boris Dantchenko.

En ajoutant à cela que le tueur avait l’âge requis pour fréquenter l’Université, on pouvait considérer que le coup était signé.

En revanche, rien ne permettait de deviner pour qui travaillaient Noboru Arao et le Japonais à la Honda.

Une autre organisation secrète japonaise, ou un service de renseignements concurrent de la CIA. Le mystère demeurait entier, mais Hubert penchait plutôt pour la seconde hypothèse.

Les services secrets officiels, ou ceux de groupements occultes tels que la Soka Gakkaï, disposaient d’un personnel nombreux et remarquablement entraîné. Ce n’était pas le cas pour les deux hommes qu’Hubert avait approchés.

Par ailleurs, il était très peu probable que les Japonais courent le risque d’un incident diplomatique avec la Russie pendant la période de l’Expo. À la rigueur, ils auraient pu sonder discrètement Dantchenko à l’occasion d’une rencontre plus ou moins officielle.

Il ne fallait pas oublier que ce dernier appartenait à la délégation de son pays et que ses fonctions le mettaient en contact régulier avec les autorités japonaises. Celles-ci n’avaient aucune raison de le faire suivre comme cela avait été le cas, au risque de mettre la puce à l’oreille des Russes s’ils faisaient surveiller leur compatriote.

Restait donc une seule possibilité, celle d’un service de renseignements étranger utilisant les moyens du bord, en l’occurrence l’antenne locale. L’éventail était large.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert suivit la passerelle jusqu’à la tour tripode qui affichait l’heure officielle de l’Expo, à l’opposé des champignons multicolores qui marquaient le début du vaste parc d’attractions sur la gauche.

Au milieu de la masse des visiteurs, il était pratiquement impossible d’identifier à temps un second tueur. Les jeunes composaient un bon tiers des visiteurs et chacun pouvait brandir brusquement un pistolet comme cela s’était produit quelques minutes auparavant.

Pour se rassurer, Hubert se dit qu’il était peu vraisemblable que l’Armée rouge ait envoyé deux « torpédos » en même temps. Voyant son compagnon en mauvaise posture, le second serait aussitôt intervenu pour achever le travail ou tout au moins pour détourner l’attention des policiers dans sa direction.

Quoi qu’il en soit, Hubert n’aimait pas beaucoup se sentir entouré par toute cette foule de Japonais impassibles. Tout comme la veille après l’assassinat de Noboru Arao, il éprouvait une impression de malaise. Non qu’un danger bien déterminé lui fasse peur, mais il avait trop conscience de son impuissance si on décidait de l’attaquer à l’intérieur de l’Expo. Il n’était pas mécontent de s’en aller.

Il fallait d’abord prendre contact avec Robert Daniels. Non seulement il voulait mettre le résident au courant, mais celui-ci avait peut-être du nouveau.

Plutôt que de se rendre au Centre de Presse, où trop de journalistes traînaient une oreille indiscrète près des téléphones en quête d’une information inédite, Hubert préféra appeler à partir d’une cabine publique.

Il y avait moins de monde du côté du bureau de poste principal de l’Expo, et il y fut en quelques minutes. Il glissa une pièce de dix yens dans un des appareils et composa le numéro du bureau de Daniels.

Ce dernier répondit presque tout de suite.

— Comment cela s’est-il passé avec « Ivan » ? s’enquit-il.

Hubert le lui dit. Il lui fit part ensuite de l’attentat sur le quai du métro.

— Bon Dieu ! jura Daniels. Ils n’y vont pas avec le dos de la cuillère. Vous avez une idée du but qu’ils poursuivent ?

— Si c’est bien l’Armée rouge, ils veulent sans doute nous dégoûter de tourner autour de Dantchenko pour s’en assurer l’exclusivité, répondit Hubert.

— Et le type qu’ils ont descendu ? observa le résident.

Hubert lui fit part de ses réflexions.

— Précisément, avez-vous pu obtenir le nom du propriétaire de la Honda ?

Daniels émit un bruit de bouche maussade avant de répondre.

— C’est une voiture de location, de même que la Toyota des deux autres. J’ai envoyé quelqu’un dans les agences, mais il est à craindre qu’ils aient donné de faux noms.

C’était aussi l’avis d’Hubert.

— Du nouveau au sujet de Yuriko Yoshimura ? s’informa-t-il.

— Elle n’a pas bougé de chez son amie, répondit Daniels. Jusqu’à présent, les deux hommes que j’ai placés en surveillance n’ont rien remarqué d’anormal. Même chose pour son domicile. Ils n’ont vu personne dont le signalement corresponde à la photo.

Hubert songea qu’il était encore un peu tôt pour que Hisao Toshiro s’inquiète véritablement du silence de la jeune fille et aille voir chez elle ce qu’elle faisait.

— Maintenez les deux surveillances et prévoyez une relève pour cette nuit, déclara-t-il.

Daniels toussota.

— Je vais essayer, mais je ne peux rien vous garantir, fit-il. Après ce que vous venez de me dire, je ne peux pas envoyer n’importe qui. Je vous le dirai dans la soirée.

— Au besoin, dédoublez vos équipes dans l’après-midi, mais je tiens à ce que la surveillance soit permanente, fit Hubert. Hisao Toshiro va nécessairement prendre contact avec Yuriko.

Il marqua un temps d’arrêt, reprit.

— Autre chose, j’ai besoin que vous fassiez diffuser un message personnel sur l’émetteur des forces américaines au Japon.

— Aucune difficulté, assura Daniels.

Hubert lui communiqua la teneur de l’annonce destinée à prouver à Dantchenko qu’il appartenait bien à la Maison et qu’il n’était pas un provocateur chargé de lui tendre un piège.

— Il est trop tard pour que cela passe dans le bulletin de la mi-journée, commenta Daniels, mais ce sera fait ce soir.

— Entendu, approuva Hubert avant de demander, rien sur les deux types du port ?

— La police n’est pas très bavarde et il aurait été difficile d’insister sans fournir des explications, déclara le résident. Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est qu’il s’agit de deux étudiants et qu’ils étaient fichés pour avoir fait parler d’eux à l’occasion de manifestations d’extrême gauche. Pour le reste…

— Cela ne fait rien, dit Hubert. Il vaut mieux que vous ne posiez pas trop de questions et que la police reste en dehors de toute cette affaire. Elle est assez compliquée comme ça.

— C’est ce que j’ai pensé, acquiesça Daniels. Où puis-je vous joindre s’il y a du nouveau au domicile de la fille ou chez son amie ?

Hubert n’avait plus rien à faire à l’Expo. Dantchenko lui ayant affirmé qu’il ne bougerait pas avant le soir, il était peu probable qu’un élément nouveau intervienne d’ici là.

— Je vais essayer de me renseigner pour avoir le nom des deux types du métro, fit-il. Ensuite, je rentrerai probablement à mon hôtel. Je vous appellerai dès que j’y serai pour vous le faire savoir.

— J’oubliais, intervint Daniels. J’ai envoyé quelqu’un pour tenter de glaner des tuyaux sur Norobu Arao en se faisant passer pour un journaliste. Apparemment, c’était le genre de petit employé sans histoires. D’après ses voisins, il vivait seul et n’entretenait aucune liaison. Mon type continue mais il y a peu de chances pour que cela donne un résultat.

Hubert haussa les épaules.

— On ne sait jamais…

Bien souvent, c’était avec des petits riens, en apparence insignifiants, qu’on arrivait à élucider une affaire qui paraissait de prime abord impénétrable.

Ils échangèrent encore quelques mots et raccrochèrent chacun de leur côté.

Hubert sortit de la poste et revint sur ses pas pour pénétrer dans le bâtiment en « V » du Press Center.

La nouvelle de l’attentat et de la mort du tueur sous les roues de la rame de métro devait s’être répandue. Avec un peu de chance, la police aurait communiqué les noms des deux hommes. Ce serait toujours mieux que rien.

Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à récupérer sa voiture sur le parking des journalistes et à regagner le centre de la ville.

Il serait alors l’heure de déjeuner, ce qu’il pourrait faire à l’hôtel s’il ne rencontrait pas de restaurant sur son chemin.
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Hubert gara la Corolla dans l’immense parking souterrain de l’Osaka Royal, puis, sans se soucier de savoir si un règlement de sécurité en cas d’incendie existait, il ferma consciencieusement les portières et se dirigea vers les ascenseurs.

Aucun n’était libre. Plutôt que d’attendre, il emprunta un des escaliers. Un peu d’exercice ne lui ferait pas de mal.

Finalement, il s’était arrêté pour déjeuner dans un petit restaurant typique situé derrière le parc Ogimachi. La cuisine était exclusivement japonaise.

Il avait mangé des tranches de poisson cru, présenté avec une sauce au shôyu et au raifort, puis des kayi-mono, poissons grillés sur la braise, le tout arrosé de thé.

Auparavant, sa visite au Centre de Presse de l’Expo n’avait rien donné. La police n’avait pas communiqué les noms des deux morts et se refusait à tout commentaire. Un journaliste japonais aurait peut-être pu obtenir des informations plus précises en se recommandant de son journal, mais sa qualité d’étranger lui interdisait d’insister.

Officiellement, il était à Osaka pour « couvrir » l’Expo. Pas pour remplir la colonne des faits divers en s’intéressant à ce qui n’était qu’une péripétie banale et sordide.

Connaissant la susceptibilité des Japonais, il avait laissé tomber. Une trop grande curiosité aurait paru suspecte et aurait inutilement attiré l’attention sur lui.

Le hall de réception était décoré de piliers laqués avec incrustations dorées en relief du plus bel effet.

L’habituelle cohorte de voyageurs à l’arrivée ou sur le point de partir stationnait sur l’épaisse moquette parsemée de motifs en forme d’orchidées. D’un coup d’œil circulaire, Hubert s’assura qu’il n’y avait là aucun visage de connaissance.

En même temps que sa clé, l’employé lui remit cérémonieusement un paquet de la taille d’une boîte à chaussures d’enfant, entouré dans du papier métallisé rouge et portant son nom inscrit en majuscule à la pointe feutre.

Non, l’employé venait tout juste de prendre son service et ignorait qui l’avait déposé.

Le paquet à la main, Hubert monta dans sa chambre. Là, il commença par le poser sur la table comme s’il s’agissait d’un bibelot précieux puis il retourna pousser le verrou de la porte, jeta un coup d’œil méfiant dans les placards et dans la salle de bains, regarda sous le lit et revint se planter devant la table.

Il n’avait effectué aucun achat livrable à domicile et ne connaissait personne à Osaka susceptible de lui adresser un cadeau aussi artistiquement empaqueté.

Approchant l’oreille, il ne perçut aucun mécanisme d’horlogerie suspect. Pour cela, il aurait fallu connaître à la minute près l’heure exacte à laquelle il rentrerait.

Bien sûr, il pouvait toujours imaginer qu’une admiratrice anonyme et enflammée lui envoyait des chocolats en même temps que sa carte.

La seule solution consistait à s’en assurer.

Sortant son couteau à lames multiples, Hubert choisit celle qui était effilée comme un rasoir et entreprit de découper très soigneusement le papier en commençant par le fond.

Hubert n’avait aucune vocation d’artificier, mais il était suffisamment au fait des diverses techniques pour provoquer un feu d’artifice. Le tout était de ne pas s’énerver et d’avoir la patience d’aller jusqu’au bout.

Le papier entourait une boîte de carton, qui elle-même contenait un petit coffre en bois délicatement ouvragé. Là, cela devenait beaucoup plus délicat.

Hubert parvint à l’ouvrir après d’infinies précautions.

Il put constater alors qu’il ne s’était pas trompé.

En fait de chocolats, le coffret renfermait une magnifique grenade quadrillée dont la goupille était reliée par un fil de nylon à un hameçon, lui-même engagé dans un crochet fixé au couvercle.

De quoi lui arracher la tête des épaules ou lui sortir les tripes du ventre s’il avait ouvert sans se méfier.

Du beau travail… mais du travail d’amateur.

Hubert s’assura que la goupille était correctement engagée dans le bouchon allumeur de manière à bloquer la cuillère. Par mesure de sécurité, il écarta les brins qui avaient été rapprochés pour permettre l’extraction et provoquer l’explosion lors de l’ouverture du coffret. Comme ça, il ne risquait pas de la faire sortir accidentellement.

Un bristol accompagnait l’engin dans sa boîte. Hubert le prit et lut.

 

Il faut que vous soyez intelligent et malin pour en être arrivé jusque-là. Vous le seriez encore plus en prenant le premier avion pour rentrer aux États-Unis.

Ceci est un dernier avertissement.

 

Ce n’était pas signé.

Hubert reposa le bristol avec un soupir. Ce n’était pas la première fois qu’il recevait ce genre de colis accompagné de telles menaces.

Il prit la grenade pour l’examiner. Elle était de fabrication chinoise, d’un modèle récent, mais cela ne voulait rien dire.

A priori, il était logique de supposer que c’était l’Armée rouge qui lui avait envoyé ce cadeau, mais ce n’était pas une preuve suffisante. Au Vietnam, il avait vu les Spécial Forces américaines utiliser avec succès le fusil d’assaut russe Kalachnikov, tandis que les Vietcongs ne dédaignaient pas d’employer le fusil automatique US M 15.

Jetant le coffret et son emballage dans la corbeille à papier, il prit la grenade et alla la placer dans sa valise, qu’il referma à clé. Ce n’était pas la peine qu’une femme de chambre curieuse jouât avec, en croyant qu’il s’agissait d’un nouveau modèle de poste à transistors.

Il s’en débarrasserait plus tard.

Maintenant, Hubert avait le choix entre faire la sieste et aller retrouver Yuriko dans l’espoir que celle-ci se souvienne d’un détail sur Hisao Toshiro et ses amis de l’Armée rouge. Il pouvait aussi aller faire un tour chez elle pour voir s’il ne s’y trouvait pas quelque indice propre à l’orienter.

Le bourdonnement du téléphone le dispensa de prendre une décision. Il alla décrocher.

— M. Wilson ? s’enquit poliment son correspondant. Ici, la réception. Nous avons deux messieurs qui demandent si vous pouvez les recevoir.

Après la grenade, Hubert avait toutes raisons de se méfier.

— Vous ont-ils donné leurs noms ?

Il perçut un bref conciliabule en japonais au bout du fil.

— Ces messieurs se permettent d’insister auprès de vous, reprit l’employé. Ils disent que c’est très important.

Hubert hésita. S’ils avaient pris la peine de s’annoncer, c’est qu’ils n’avaient sûrement pas l’intention de mettre l’hôtel à feu et à sang.

— Qu’ils montent, déclara-t-il.

Après avoir raccroché, il prit le pistolet de Numéro Deux, en vérifia le fonctionnement et le glissa dans sa ceinture. Un homme averti en vaut deux.

Plusieurs minutes s’écoulèrent, puis des coups discrets furent frappés contre la porte.

Sur la défensive, Hubert alla ouvrir.

Il ne cacha pas sa surprise en apercevant deux policiers japonais en uniforme. Celui qui portait les insignes de sergent s’inclina à quarante-cinq degrés.

— Sergent Nakamaya, se présenta-t-il en tendant à Hubert une carte d’apparence officielle couverte d’idéogrammes et barrée de rouge suivant la diagonale, M. Bruce Wilson ?

Hubert ne savait trop que penser. Il connaissait assez la réputation des policiers japonais pour savoir que ceux-ci ne venaient sûrement pas sans de bonnes raisons.

— Entrez, invita-t-il.

— Nous ne voudrions pas vous déranger, s’excusa le sergent dans un anglais très correct. Nous sommes chargés de vous demander de bien vouloir nous accompagner jusqu’au commissariat central.

Hubert tiqua intérieurement. L’affaire était donc plus sérieuse qu’il n’apparaissait. Tout en se demandant quelle erreur il avait bien pu commettre, il afficha un étonnement poli.

— Pouvez-vous m’expliquer…

— Naturellement, vous n’êtes pas obligé de nous suivre, s’empressa de préciser le Japonais, mais le commissaire souhaite que vous lui accordiez l’honneur d’une visite à son bureau.

Sous-entendu, s’il refusait de venir on l’enverrait chercher de telle façon qu’il ne puisse pas se dérober. Mieux valait y aller de son plein gré.

— M’accordez-vous deux minutes pour aller dans la salle de bains ?

— Bien entendu, accepta le sergent.

Laissant les deux hommes dans la chambre, Hubert passa dans la salle de bains dont il referma la porte. Il ne pouvait décemment pas se rendre au commissariat avec un pistolet glissé dans sa ceinture. Même si on ne le fouillait pas, c’était prendre un risque inutile. La police japonaise ne plaisantait pas avec le port d’armes de poing interdites. Sans compter qu’un examen balistique risquait de lui valoir de très sérieux ennuis si quelqu’un avait l’idée de comparer avec les balles retirées des corps retrouvés sur le port.

Rapidement, il sortit son couteau et ouvrit le regard ménagé dans l’encastrement de la baignoire. Il y fourra le pistolet et remit le panneau en place.

Après avoir fait couler l’eau pour justifier sa présence, il rejoignit les deux policiers qui n’avaient pas bougé de place en l’attendant.

— Je suis à vous.

Ils quittèrent la chambre et empruntèrent un des ascenseurs pour descendre.

Tandis que les deux autres observaient le silence, Hubert se creusait la tête pour tenter de deviner ce qu’on pouvait lui reprocher. Il envisagea tout sans trouver de réponse satisfaisante, y compris qu’on lui ait envoyé la grenade dans le seul but de le compromettre et de se débarrasser de lui. Mais, dans ce dernier cas, les policiers auraient demandé à fouiller sa chambre.

Ils passèrent par la réception pour lui permettre de déposer sa clé, puis se dirigèrent vers la sortie.

Une grosse limousine noire attendait devant la porte, un troisième policier au volant.

Ils s’installèrent à l’arrière, les deux autres encadrant Hubert sur la banquette. La voiture démarra en souplesse et s’engagea sur l’avenue le long du bras de rivière.

Au bout d’un moment, tandis qu’ils roulaient vers le bâtiment de la Banque du Japon, le sergent fouilla dans sa veste et en sortit une feuille de papier qu’il garda entre ses doigts devant lui.

— Connaissez-vous ceci, monsieur Wilson ? interrogea-t-il.

Hubert dut se pencher pour mieux voir. À première vue, la feuille ne comportait que quelques lignes inscrites en japonais.

Il comprit trop tard le sens du mouvement brusque de son second voisin. Une multitude d’étoiles explosèrent dans son crâne.

Il n’eut pas le temps de les compter toutes.

Un second coup de matraque l’atteignit à la tempe. Tout devint noir et il glissa dans un puits sans fond.

*
* *

Hubert émergea par paliers successifs, avec l’impression désagréable de se réveiller un lendemain de cuite carabinée.

Il avait mal dans tout le crâne et l’intérieur de sa bouche était tapissé de coton imprégné de bile. Sa nuque était raide comme un morceau de bois et il avait le cœur chaviré.

Il ouvrit les yeux avec une grimace de profond dégoût.

La faible lumière qui pénétrait par un étroit soupirail garni de barreaux lui permit de constater qu’il était allongé à même le sol de terre battue d’une cave aux murs nus, suintants d’humidité et recouverts par endroits d’une mousse verdâtre.

Une porte en bois grossier renforcée d’énormes serrures à moitié rouillées était l’unique issue en dehors du soupirail. Un judas s’ouvrait à mi-hauteur.

Hubert se redressa sur un coude en se tenant la tête de l’autre main. La cave se mit à tournoyer autour de lui avant de se stabiliser. L’autre salaud n’y était pas allé de main morte !

Il s’aperçut que sa cheville droite était emprisonnée par un gros anneau de métal attaché à une chaîne d’acier scellée dans le mur au ras du sol. Ses ravisseurs ne prenaient aucun risque.

Tout en essayant de saliver pour dissoudre le goût amer qu’il avait dans la bouche, il s’assit et palpa ses vêtements. On lui avait vidé complètement les poches. En particulier, son couteau à lames multiples avait disparu.

De toute façon, à en juger par la solidité de l’anneau et de la chaîne qui l’entravaient, il ne lui aurait pas servi à grand-chose.

Son mal de tête avait tendance à s’atténuer et il se massa lentement la nuque pour en rétablir la mobilité. Il avait une belle bosse à l’occiput ainsi qu’à la tempe, là où les deux coups l’avaient atteint. À part cela, ses agresseurs n’avaient pas jugé bon de le passer à tabac avant de l’enfermer. Une faible consolation !

Au vrai, il s’était laissé posséder comme un débutant !

Les Japonais qui étaient venus le chercher à l’hôtel devaient appartenir à la police autant que lui à l’Armée du Salut. S’ils s’étaient présentés directement à la porte de sa chambre, il se serait méfié, mais le fait qu’ils soient d’abord passés par la réception pour qu’on les annonçât avait accrédité leur qualité officielle dans son esprit, de même que la voiture garée devant l’entrée avec le chauffeur en uniforme au volant.

Tout avait été remarquablement monté pour qu’il n’y voie que du bleu.

En se présentant au grand jour à l’Osaka Royal, ses ravisseurs avaient mit toutes les chances de leur côté.

La chaîne mesurait un peu plus d’un mètre et lui laissait une relative liberté de mouvements. Pas assez toutefois pour qu’il puisse atteindre la porte. De toute manière, il était hors de question d’espérer en venir à bout à mains nues. Quant au soupirail, il était trop étroit et situé trop haut pour qu’il soit possible de voir au-dehors. La seule certitude qu’on pouvait avoir était qu’il ne donnait pas sur une rue passante.

Hubert se déplaça et s’assit le dos au mur en s’efforçant de choisir un endroit à peu près sec. La situation n’était guère brillante, mais il avait connu pire au cours de sa carrière mouvementée. Le fait qu’il soit encore vivant était même plutôt encourageant. Si on avait eu l’intention de le tuer, cela aurait déjà été fait.

Ses ravisseurs n’appartenaient donc vraisemblablement pas à l’Armée rouge, mais cela ne lui disait pas qui ils étaient ni ce qu’ils lui voulaient.

À moins qu’on ait décidé de le laisser mourir de faim et de soif, quelqu’un finirait bien par venir lui fournir quelques explications.

Résigné, Hubert s’arma de patience.

Trois longues heures s’écoulèrent. La lumière qui entrait par le soupirail devenait de plus en plus chiche, annonçant le crépuscule. Le froid, ajouté à l’humidité de la cave, commençait à se faire sentir avec insistance.

Afin de tromper le temps, Hubert avait bien essayé de s’attaquer au bracelet d’acier et à la chaîne. Peine perdue ! C’était de la fabrication d’avant-guerre. Il avait renoncé.

Un second anneau existait, planté dans le mur à une hauteur d’un mètre cinquante environ, mais il était tout aussi solidement scellé. On aurait pu y suspendre un éléphant sans l’arracher.

Enfin, un bruit de pas traînants se fit entendre de l’autre côté de la porte. Le judas fut tiré et un œil empreint de suspicion observa le prisonnier, puis plusieurs verrous claquèrent et la porte s’ouvrit.

Hubert reconnut le Japonais qui faisait office de chauffeur au volant de la fausse voiture de police. Il avait remplacé son uniforme par des vêtements civils et s’était coiffé d’une casquette de joueur de base-ball frappée d’un idéogramme tarabiscoté. Dans son poing, il tenait un automatique de l’air de quelqu’un qui sait s’en servir.

Dans le couloir éclairé par une lampe électrique, Hubert aperçut une couverture, un seau hygiénique et divers objets qu’il avait dû poser par terre pour ouvrir. Comme il faisait mine de se lever, le Japonais l’en dissuada d’une injonction sèche accompagnée d’un geste éloquent du canon de son arme.

Sans le quitter de l’œil, l’autre ramassa la couverture et la lui lança, puis il déposa le seau hygiénique dans la cave et procéda de même avec le reste, une bouteille de bière, une cuillère en plastique et une gamelle bosselée contenant uni vague brouet brunâtre assorti de l’équivalent d’un bol de riz.

Hubert soupira. Il était facile d’en déduire que sa libération n’était pas pour aujourd’hui.

— Parlez-vous anglais ? demanda-t-il.

Comme le Japonais restait de marbre, il fit appel à ses maigres connaissances pour répéter la question en japonais.

— Eigo hanashi masuka ?

D’un ton brutal, l’autre lui rétorqua quelque chose qui devait être une invitation sans frais à la fermer, puis, sur un dernier regard sans aménité, il tourna les talons pour sortir et entreprit de reboucler la lourde porte.

Une fois les verrous refermés, Hubert entendit ses pas décroître, puis une porte claquer dans les profondeurs du bâtiment.

Visiblement, il était parti pour passer la nuit dans la cave.

La couverture était de ce modèle universel et de teinte indéfinie répandue par tous les surplus militaires aux quatre coins du globe. Elle avait cependant l’avantage d’être propre. L’antimite dont elle était imprégnée était une garantie contre les bestioles pleines de pattes et de dents qui sont le lot habituel des prisons. C’était toujours ça.

Il faisait de plus en plus sombre et l’obscurité n’allait pas tarder à s’installer. Hubert jugea qu’il valait mieux en prendre son parti. Il y était bien forcé.

Il alla ramasser la bouteille de bière, essuya le goulot et but une longue gorgée. C’était tiédasse et pas de première qualité, mais cela contribua à le désaltérer.

Après quoi, il renifla par curiosité l’espèce de ragoût contenu dans la gamelle. L’odeur n’en était pas des plus appétissantes.

Bien qu’il n’eût pas du tout faim, Hubert savait par expérience qu’il vaut mieux avoir l’estomac plein. Par ailleurs, s’il laissait la nourriture, cela risquait d’attirer les rats.

Il se força donc à manger le tout jusqu’au dernier grain de riz, termina par une nouvelle rasade de bière.

La nuit était maintenant presque complètement tombée. À moins que ses geôliers ne décident de venir le border, il était hors de question d’entreprendre quoi que ce soit avant le lendemain. Ce n’était pas avec une cuillère en plastique qu’il pourrait se libérer.

Hubert résolut de rattraper le sommeil qu’il avait en retard.

Tout en se demandant comment il allait bien pouvoir faire pour sortir de là, il déplia la couverture et s’enroula dedans.

Il verrait bien…
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Hubert se réveilla avec l’aube. La couverture avait été insuffisante pour le protéger complètement de l’humidité. Il se sentait aussi rouillé qu’une vieille voiture promise à la casse.

Après s’être rincé la bouche au moyen de ce qui restait de bière éventée, il entreprit de se livrer à une gymnastique destinée à assouplir ses articulations. Cinq minutes plus tard, il se trouvait de nouveau en forme.

La nuit avait porté conseil. Il était bien décidé à ne pas moisir plus longtemps dans son trou !

À deux reprises, vers minuit et trois heures du matin, un de ses geôliers était venu ouvrir le judas et avait projeté le faisceau d’une lampe électrique dans la cave.

Hubert n’avait pas bronché, donnant l’illusion qu’il n’avait pas entendu, et s’était rendormi aussitôt après.

Après cette nuit sans histoire, les Japonais n’avaient aucune raison particulière de se méfier de lui. Un prisonnier récalcitrant se reconnaît tout de suite. S’il n’avait pas fait d’histoire ni cherché à se libérer, c’est qu’il y avait de bonnes chances pour qu’il se résigne à subir son sort sans complications ultérieures.

En fait, Hubert voyait le problème tout autrement.

S’il demeurait enfermé sans réagir, il pouvait dire adieu à Dantchenko. En supposant qu’on finisse par le libérer, ce qui n’était nullement prouvé, le Russe serait sans doute loin.

Il ôta sa cravate et entreprit de confectionner une boucle terminée par un nœud suffisamment solide pour ne pas se défaire ou coulisser sous l’effort. Après s’être assuré, en tirant dessus, qu’il n’y avait aucun danger de ce côté-là, il attacha l’extrémité de la cravate demeurée libre à l’anneau scellé dans le mur à mi-hauteur. Enfin, il vérifia que l’ensemble tenait en se suspendant après de tout son poids.

Il ne lui restait plus qu’à attendre qu’on lui apporte le café.

Ce ne fut pas bien long. Moins d’un quart d’heure plus tard, les pas traînants de son gardien retentirent de l’autre côté de la porte.

Rapidement, Hubert s’adossa au mur et passa la tête dans la boucle de la cravate. Bien qu’elle fût en soie et non en chanvre, il espérait bien, l’ombre aidant, qu’elle ferait illusion.

Pliant prudemment les genoux, il amena ensuite le tissu en contact avec le dessous de son menton tout en prenant bien garde à ne pas s’étrangler malencontreusement.

Ce n’était pas très confortable, mais cela tenait.

Laissant pendre ses bras le long de son corps, il tira alors un morceau de langue et révulsa ses yeux vers le bas en conservant les paupières entrouvertes.

Faute de posséder une glace, il ne pouvait pas juger de l’effet produit, mais il était maintenant trop tard pour changer quoi que ce soit.

Le gardien s’était arrêté devant la porte et le judas grinça.

Pendant une seconde, il ne se passa rien. L’autre devait se demander s’il ne rêvait pas tout éveillé.

Hubert imprima un léger mouvement de balancier à ses jambes repliées pour faire encore plus vrai.

L’idée était bonne. Dans le couloir, le Japonais lâcha une bordée de jurons et déverrouilla la porte à toute vitesse. Glissant alors son pistolet dans sa ceinture, il entra en trombe et se précipita vers ce qu’il croyait être un pendu de fraîche date, pour le décrocher.

Hubert n’eut qu’à lever la main…

Ressuscitant brusquement, il entoura la gorge du Japonais en l’attirant contre lui, tandis que son autre main empoignait la crosse du pistolet glissé dans son pantalon.

Bing ! Un seul coup sur la tête suffit pour l’envoyer au pays des songes.

Tout en dégageant son menton de la boucle, Hubert déposa doucement sa victime sur le sol et tendit l’oreille. Les jurons ne semblaient pas avoir eu d’écho dans la maison.

Tout n’était pas terminé. Il fallait encore se débarrasser de l’anneau qui lui emprisonnait la cheville.

Hubert retourna le Japonais sur le dos et entreprit de le fouiller. Dans une de ses poches, il trouva un trousseau de trois clés, dont une paraissait aller.

Le cœur battant, Hubert l’introduisit dans le cadenas maintenant les deux parties du bracelet jointes. Il retint un « youpee ! » de triomphe quand la clé tourna.

Il était libre !

Ou presque… Il lui fallait encore sortir de la maison. Discrètement si possible.

Un second coup de crosse sur la tête du Japonais lui donna l’assurance que celui-ci ne se réveillerait pas prématurément.

Pistolet au poing, il quitta alors la cave.

Celle-ci donnait sur un couloir où s’ouvraient plusieurs portes. Dans le fond, un escalier de pierre conduisait vers les étages. Sans toucher au quart de thé et aux galettes que son geôlier avait posés sur le sol pour ouvrir, Hubert se dirigea vers l’escalier.

Tous les sens en éveil, il grimpa les marches sans bruit.

En haut, la porte était restée ouverte. Hubert se pencha pour hasarder un œil prudent.

Il découvrit un hall avec un escalier menant au premier et trois portes, dont deux étaient fermées. Celle qui était ouverte permettait d’entendre un poste de radio dont le speaker s’exprimait en japonais.

Deux possibilités s’offraient, ou bien son gardien avait laissé le poste marcher en descendant pour lui apporter son thé, ou bien il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce.

Hubert s’approcha sur la pointe des pieds en rasant le mur.

Un raclement de gorge lui apprit qu’il y avait au moins un homme dans les lieux. Tant pis, il fallait passer par là pour atteindre la sortie. Il n’y avait pas d’autre solution.

Retenant son souffle, Hubert avança jusqu’à l’encadrement de la porte, puis, le pistolet en avant, il bondit dans la pièce.

Il n’y avait qu’un seul occupant, le second Japonais qui accompagnait le faux sergent à l’Osaka Royal. Il était assis devant une table et lisait des bandes dessinées.

Sous le coup de la surprise, il bondit en renversant sa chaise et ouvrit la bouche pour lancer un cri d’alarme. Hubert lui fit rentrer son hurlement dans la gorge en lui abattant le canon de son arme en plein front. L’autre s’écroula d’un bloc en arrière.

Mais le mal était fait !

En haut, il y eut un bruit de course hâtive, ponctuée par une exclamation interrogative.

La fenêtre était munie de barreaux, interdisant toute fuite par là. En outre, Hubert n’avait plus le temps d’atteindre la porte donnant à l’extérieur.

Seule issue, foncer en se frayant un chemin.

Hubert bondit.

Il se figea en reconnaissant avec stupéfaction la silhouette massive de Jo Forestier qui apparaissait en haut de l’escalier. Le Français brandissait un gros colt 45.

Pour une surprise, c’en était une !

Forestier s’était arrêté lui aussi en apercevant Hubert. Il semblait se demander avec incrédulité comment celui-ci avait bien pu s’y prendre pour se débarrasser de ses chaînes et sortir de la cave où il était enfermé.

Pendant une seconde, ils se regardèrent droit dans les yeux.

— Lâchez votre pétard, finit par dire Forestier. Ça m’ennuierait de vous casser le bras.

— Essayez un peu, rétorqua Hubert. Je tire aussi vite que vous.

Ils continuèrent de s’observer en chiens de faïence, sans pouvoir se résoudre à ouvrir le feu sur l’autre, mais également prêts à riposter.

— On a beau dire, ça crée des problèmes d’avoir vécu des aventures ensemble, remarqua Hubert.

— Un autre que vous, je l’aurai déjà aligné, renchérit Forestier.

Il fit la grimace.

— Si vous n’aviez pas commencé à descendre mes gars l’un après l’autre, on n’en serait pas là, ajouta-t-il avec reproche.

Hubert haussa une épaule.

— Il fallait bien que je sorte d’ici, répliqua-t-il. Ils s’en tireront avec une bosse. Ce n’est pas bien grave.

Forestier fronça les sourcils.

— Je parle de ceux que vous avez flingués à l’Expo.

Depuis, un moment, Hubert commençait à comprendre pas mal de choses.

— Si je vous dis que ce n’est pas moi, est-ce que vous me croiriez ?

— Je vous croirai surtout si vous m’en fournissez la preuve, grogna Forestier.

Hubert eut un mouvement de tête pour indiquer les deux pistolets.

— Vous ne trouvez pas qu’on a l’air un peu cons, tous les deux ? fit-il.

— C’est précisément ce que j’étais en train de me dire, approuva Forestier.

Il secoua la tête.

— Mais je ne sais toujours pas qui a liquidé mes deux types à l’Expo.

— Descendez et je vous l’expliquerai, déclara Hubert. Il est toujours possible de s’entendre entre gens de bonne foi.

Forestier ne paraissait pas entièrement convaincu.

— Dans le fond, nous poursuivons le même but, ajouta Hubert. Pourquoi ne marcherions-nous pas ensemble ? Ce ne serait pas la première fois, et nos deux pays sont toujours alliés.

— Le seul ennui, c’est qu’il n’y a qu’un Dantchenko, observa Forestier. On ne peut quand même pas le couper en deux.

— On trouvera bien un moyen de s’arranger, assura Hubert.

Afin de prouver sa bonne volonté, il glissa ostensiblement son arme dans sa ceinture. Après une hésitation, Forestier l’imita et descendit l’escalier pour le rejoindre.

— On se serre la main et on passe l’éponge ? proposa Hubert.

Forestier l’observa avec un reste de méfiance avant d’accepter. Ensuite, il montra le Japonais dont le front s’ornait d’un splendide hématome.

— J’aurais dû me méfier de vous. La prochaine fois, il faudra que je vous attache à la fois les bras et les jambes. Et encore, je ne sais pas si cela serait suffisant.

Il soupira.

— Je les avais pourtant prévenus de se méfier de vous comme de la peste.

Ils passèrent dans la pièce située de l’autre côté du hall. Forestier sortit une bouteille de J & B et deux verres.

— Je n’ai pas de glace, s’excusa-t-il. Je ne fais que passer ici.

Ils burent, puis Forestier considéra Hubert avec un plissement de front.

— Maintenant, je serais curieux d’entendre votre histoire.

Hubert s’exécuta, sans toutefois révéler les détails qui auraient pu servir à son interlocuteur à ses dépens. En particulier, il passa sous silence l’épisode Yuriko et ce qu’il attendait de la surveillance dont elle était l’objet.

Par contre, il relata avec exactitude les deux tentatives d’assassinat de la part de l’Armée rouge, sur le port et à la gare du métro de l’Expo.

— Si j’avais organisé la liquidation de vos deux gars, je me serais bien gardé de me trouver là, conclut Hubert. Cela aurait dû vous frapper.

— C’est ce que je ne comprenais pas dans votre attitude, admit Forestier, mais personne n’est infaillible.

Il but une gorgée d’alcool.

— Autrement dit, résuma-t-il, les Chinois s’intéressent eux aussi à Dantchenko.

— C’est logique. Les renseignements qu’il possède les concernent en premier lieu.

— À part ce que vous m’avez dit, que savez-vous de l’Armée rouge ?

Hubert feignit de ne pas remarquer l’appel du pied.

— D’après ce que j’ai cru comprendre, ils fourrent dans le même panier les impérialistes que nous sommes et ceux qu’ils appellent la clique renégate révisionniste soviétique. En dehors de ça, ils remplacent la technique par une assez belle mentalité de kamikaze.

— Complètement dingues ! ponctua Forestier. Chez nous aussi, on a ce genre d’enragés. À force de se soûler en paroles, ils finissent par y croire et veulent tout casser.

Il haussa les épaules.

— Pour en revenir à notre affaire…

Hubert était fermement décidé à lui laisser faire les premiers pas.

— Il faudrait d’abord éviter que l’Armée rouge se paie Dantchenko sous notre barbe, remarqua-t-il. Ensuite, il risque de faire monter d’autant plus les enchères qu’il sentira qu’on est plus nombreux à s’intéresser à lui.

Forestier approuva d’un grognement.

— Ce qu’il faudrait, c’est une sorte d’association entre les principaux concurrents.

Hubert se contenta d’opiner en silence.

— Le seul ennui, poursuivit Forestier, ce sera au moment du partage.

Le Japonais qu’Hubert avait assommé dans l’autre pièce choisit cet instant pour remonter à la surface. Il ouvrit des yeux incrédules en apercevant les deux hommes attablés devant une bouteille, se secoua comme pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

Forestier lui déclara qu’il se chargeait personnellement de la garde d’Hubert et l’envoya s’occuper de son compagnon à la cave.

Le Japonais s’éloigna en titubant sans avoir très bien compris ce qui se passait.

— Où en étions-nous ? reprit Forestier comme s’il l’avait oublié.

Hubert sourit.

— Vous parliez d’une association…

— Cela me paraît la meilleure formule, déclara Forestier. Pas vous ?

— En tout cas, c’est la plus logique, admit Hubert. Encore faut-il s’entendre…

Pendant les dix minutes suivantes, ils prirent un malin plaisir à tourner autour du pot et à discuter comme des marchands de tapis.

Finalement, ils parvinrent à un accord qui coupait la poire en deux et leur laissait toute latitude pour essayer ultérieurement de tirer la couverture à soi.

Puisqu’ils avaient pris tous les deux contact avec Dantchenko, il n’y avait qu’à attendre que celui-ci leur fasse part de sa réponse tout en veillant à ce que l’Armée rouge n’en profite pas pour les battre sur le poteau.

Si le Russe donnait la préférence à l’Amérique, Hubert en prendrait livraison, mais Forestier conserverait le droit d’assister aux interrogatoires et le SDECE recevrait un compte rendu exhaustif de ses révélations ultérieures. À charge de revanche, si Dantchenko choisissait au contraire d’accepter la proposition française…

Au cas où il refuserait de se laisser convaincre, le principe d’une action commune et concertée fut arrêté. Une fois le Russe à l’abri, on verrait à se partager équitablement les dépouilles.

Forestier disposait d’un cargo français pour assurer son évacuation. Le bâtiment se trouvait dans le port de Kobe et était en mesure de larguer les amarres avec un préavis de quelques heures.

Hubert pourrait très bien prendre place à bord jusqu’à la prochaine escale. Dantchenko aurait alors craché le plus gros.

De son côté, Hubert pouvait faire appel à un des appareils du MATS, basés sur le terrain d’Osaka, où existait une escale militaire de l’US Air Force.

Forestier en serait quitte pour un petit voyage jusqu’à Okinawa où les spécialistes de la CIA avaient déjà préparé toutes les questions qu’ils entendaient poser au Russe.

En fin de compte, un tel compromis valait mieux que de continuer à se tirer dans les pattes avec comme résultat inévitable de laisser le champ libre aux enragés de l’Armée rouge.

Les deux Japonais étaient remontés de la cave et se réconfortaient mutuellement en gratifiant Hubert de regards malveillants. Le tour qu’il leur avait joué leur restait visiblement sur l’estomac.

— On fête ça ? proposa Forestier jovialement.

Il avait déjà la bouteille de J & B en main pour remplir à nouveau les verres. Hubert se souvint qu’il était encore bien tôt et qu’il était à jeun.

— Je vous invite plutôt à prendre un petit déjeuner, dit-il.

Forestier acquiesça.

— Je connais un snack à trois minutes en voiture.

Ils se levèrent, et Hubert se frotta machinalement la barbe.

— Vous n’auriez pas un rasoir électrique ?

— Vous pouvez même prendre une douche si vous voulez. Ensuite, je vous rendrai vos affaires.

Un quart d’heure plus tard, Hubert, rasé de frais et décrassé, ils pénétraient dans l’établissement où Forestier les avaient conduits.

Pendant le court trajet, Hubert avait pu constater qu’ils se trouvaient à l’extérieur d’Osaka, probablement après Amagasaki au sein de l’agglomération ininterrompue d’usines et de docks qui relie la ville à Kobe en bordure de mer.

Ils commandèrent une solide collation à un serveur qui parlait quelques mots d’anglais, puis Hubert s’excusa et alla s’enfermer dans la cabine téléphonique.

Le numéro de Robert Daniels ne répondant pas, il forma celui de l’Osaka Royal.

On avait laissé plusieurs messages à son intention. Tout d’abord, le résident lui demandait de le joindre de toute urgence.

Ensuite, un certain George avait appelé à deux reprises de la part de Suzy.
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Hubert jeta une fois de plus un coup d’œil sur sa montre.

Il était maintenant deux heures de l’après-midi largement passées, et Dantchenko n’avait toujours pas donné signe de vie.

Vautré dans un fauteuil, Jo Forestier trompait son impatience en se curant les ongles pour la troisième fois. À intervalles réguliers, lui aussi regardait sa montre.

— Pour un type qui doit choisir la liberté, il n’est vraiment pas pressé, constata-t-il au bout d’un moment. On dirait même que cela ne l’emballe pas.

Son ton trahissait une méfiance à peine voilée. Il devait se demander si Hubert n’était pas en train de lui monter un bateau.

— Je n’y peux rien, crut bon de préciser celui-ci. C’est lui qui doit me rappeler. Il a peut-être un empêchement.

— C’est sûrement ça, puisque vous le dites, acquiesça Forestier d’un air de moins en moins convaincu. Attendons…

— Si vous ne me croyez pas, rien ne vous oblige à rester ici, rétorqua Hubert.

Forestier eut une expression peinée, mais il ne dit rien.

Faute d’avoir été contacté, alors qu’Hubert l’était, il avait dû se rendre à l’évidence, le Russe avait finalement préféré les dollars américains aux francs français. Cela lui restait en travers de la gorge et il ne le cachait pas.

Il avait laissé des instructions à ses Japonais pour le cas, improbable, où Dantchenko se manifesterait quand même, et ils avaient rallié l’Osaka Royal, où ils étaient arrivés vers le milieu de la matinée. Depuis, ils attendaient que le Russe reprenne contact.

Entre-temps, Hubert avait réussi à joindre Robert Daniels. Après sa disparition inexpliquée de la veille, le résident s’était montré réellement soulagé de le savoir en vie. En quelques mots, Hubert lui avait fait part de la situation nouvelle créée par l’intervention de Forestier.

De son côté, Daniels l’avait mis au courant de ce qui s’était passé. Si Hisao Toshiro ne s’était toujours pas montré, un étudiant s’était toutefois présenté au domicile de Yuriko Yoshimura et s’était enquis d’elle. Pour une raison mal élucidée, il avait repéré les deux hommes placés en surveillance alors que ceux-ci s’apprêtaient à intervenir. Sortant brusquement un pistolet, il avait fait feu et en avait blessé un légèrement, avant de parvenir à s’enfuir.

Malheureusement, ce n’était pas tout.

En fin d’après-midi, Yuriko Yoshimura était sortie de chez son amie. Elle avait pris un taxi et ses deux anges gardiens avaient entrepris de la filer. Deux cents mètres plus loin, un camion avait percuté leur voiture à un croisement et avait pris la fuite sans s’arrêter. Si le premier de ses hommes ne souffrait que de contusions légères, le second avait dû être transporté à l’hôpital.

Après vérifications, il se révélait que le camion était un véhicule volé le matin même.

Depuis, Yuriko Yoshimura avait disparu de la circulation. Elle n’était revenue ni à son domicile ni chez son amie. Le résident continuait de faire surveiller l’un et l’autre. Il ne pouvait pas faire mieux.

À part le fait que le tueur de la gare de l’Expo avait été identifié et qu’il s’agissait, lui aussi, d’un étudiant d’extrême gauche, le reste était de peu d’intérêt dans la mesure où Hubert savait désormais que les deux autres travaillaient pour Forestier.

Il avait simplement demandé à Daniels de ne pas bouger pour le cas où il aurait besoin de lui lorsque Dantchenko l’appellerait.

Vers une heure, plutôt que de se rendre dans un des restaurants de l’hôtel où il aurait été difficile de les joindre, Hubert avait fait monter un repas froid pour Forestier et pour lui.

Maintenant, il ne restait plus qu’à espérer que Dantchenko n’allait pas les faire mariner pendant tout l’après-midi.

Forestier avait entrepris de faire les cent pas comme un ours en cage.

— Vous êtes certain que c’est bien lui qui vous a appelé ? s’inquiéta-t-il. L’Armée rouge pourrait utiliser ce moyen dans le but de vous fixer ici.

Hubert secoua la tête.

— Impossible, fit-il. Dantchenko est le seul à connaître les mots de passe que je lui ai donnés. Je doute qu’il en ait parlé à quelqu’un d’autre.

Forestier alla se servir une bière qu’un garçon avait montée avec les repas.

— Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ! s’exclama-t-il.

— Vous êtes trop nerveux, observa Hubert. Vous devriez faire du yoga.

Forestier lui répondit par une grossièreté et ils reprirent leur attente.

Une longue demi-heure s’écoula encore puis le téléphone sonna enfin.

Tandis que Forestier le suivait du regard, Hubert alla décrocher. Le standard brancha la communication.

— Monsieur Bruce Wilson ? demanda en anglais une voix à l’accent caucasien.

Bien que leur entretien ait eu lieu en russe, Hubert crut reconnaître l’organe de Dantchenko. Il fit signe à Forestier de venir prendre l’écouteur d’appoint.

— Ici George, reprit l’autre. Vous savez de la part de qui je vous appelle ?

Hubert constata avec satisfaction qu’il n’oubliait pas les règles de prudence.

— De la part de Suzy, répondit-il.

— Je n’ai pas pu vous rappeler plus tôt parce que je suis surveillé, déclara Dantchenko. Je n’ai pas beaucoup de temps pour vous parler.

— Vous pouvez le faire sans crainte, assura Hubert avec un coup d’œil à l’adresse de Forestier.

— J’ai reçu une notification me rappelant à Moscou, expliqua Dantchenko. Je dois repartir par avion dès demain. Est-ce que votre proposition tient toujours ?

— Toujours, confirma Hubert.

— Dans ce cas, j’accepte, fit le Russe. En contrepartie des renseignements que je possède, je demande un visa permanent pour les États-Unis et le versement d’une somme à débattre.

Hubert nota qu’il ne fixait pas de montant déterminé. Il en déduisit que Dantchenko jugeait son cas suffisamment sérieux pour ne pas se montrer exigeant. Peut-être avait-il des précisions sur ce qui l’attendait une fois de retour en Russie.

— C’est d’accord pour le visa, affirma-t-il. En ce qui concerne la somme, ce sera fonction de ce que vous nous apprendrez. Je ne peux rien vous garantir de précis.

Dantchenko eut un rire bref.

— Vous ne serez pas volé sur la marchandise, fit-il. Cela vaut plus de dix fois le prix que vous paieriez pour l’obtenir par les voies habituelles.

Hubert n’avait pas l’intention d’engager le débat sur ce point. Le Russe devait savoir de quoi il parlait.

— Comment procède-t-on ?

Dantchenko marqua un court temps d’arrêt avant de répondre.

— Il y a un problème, déclara-t-il. Depuis que j’ai reçu l’annonce de mon rappel, je suis surveillé en permanence par deux hommes. Il va falloir que vous m’aidiez à m’en débarrasser.

Du regard, Hubert consulta Forestier qui approuva de la tête.

— Pouvez-vous sortir normalement ou êtes-vous tenu de rester à votre hôtel ? s’enquit-il.

— Jusqu’à présent, je n’ai été soumis à aucune restriction dans mes déplacements, répondit le Russe. Hier soir, j’ai pu sortir comme les jours précédents. Mes deux gardiens se sont bornés à me suivre sans intervenir.

Hubert connaissait très bien cette forme de « protection » dont certains officiels soviétiques étaient gratifiés à l’étranger. Ils étaient entièrement libres de leurs mouvements, dans la mesure où ceux-ci ne présentaient aucun caractère suspect. Leurs gardiens avaient seulement des instructions pour ne pas les quitter de l’œil un seul instant.

— Pensez-vous pouvoir sortir ce soir ? demanda-t-il.

— Sauf changement de dernière heure, il ne devrait pas y avoir de problème, répondit le Russe. Je doute qu’on organise une réception officielle pour fêter mon départ.

Hubert réfléchissait rapidement à la meilleure formule. En pareilles circonstances, il était inutile de rechercher la complication. La simplicité était toujours payante.

— Dînez normalement à votre hôtel et sortez comme si vous aviez l’intention de vous rendre dans une boîte, déclara-t-il. Faites-vous déposer par un taxi sur l’avenue Mido et rejoignez à pied la rue qui longe le canal Highashi-Dotombori à gauche en direction du temple Kozu.

Dantchenko répéta correctement.

— Nous vous attendrons à partir de vingt heures, reprit Hubert. Je ne peux pas vous dire de quelle manière nous procéderons exactement, mais vous vous en rendrez compte. Dès que ce sera fait, nous vous conduirons à l’aéroport où un avion nous attendra.

Le Russe émit un grognement approbateur.

— Supposons maintenant que je ne puisse pas quitter mon hôtel pour une raison quelconque, objecta-t-il. Il vaut mieux tout envisager pendant que nous y sommes.

Hubert s’apprêtait d’ailleurs à le faire.

— Nous resterons à Dotombori jusqu’à vingt-deux heures, déclara-t-il. Passé ce délai, si vous n’êtes pas venu, je vous téléphonerai au Miyako pour qu’on fasse le point. Je m’annoncerai comme un membre de votre délégation et je vous proposerai de prendre un dernier verre ensemble. Indiquez-moi un nom que je puisse utiliser sans que cela paraisse anormal.

— Vladimir Golovine, répondit le Russe. Il doit rester à l’Expo jusqu’à la fermeture. À ce moment-là, il sera sans doute en route pour rejoindre son hôtel.

Il accusa une courte hésitation.

— Les deux hommes qui me surveillent ont obtenu une chambre voisine de la mienne, ajouta-t-il. Il est possible qu’ils aient installé des micros ou branché une table d’écoute sur la ligne.

— Aucune importance, répondit Hubert. Faites comme si vous ne vous doutiez de rien et arrangez-vous pour me dire ce qui vous a empêché de sortir.

— Je me débrouillerai, assura Dantchenko.

— Ensuite, reprit Hubert, attendez un quart d’heure et téléphonez pour vous faire monter une bouteille de vodka. Nos instructions vous parviendront par l’intermédiaire du garçon d’étage. Je les identifierai en signant « Marika ».

— Entendu, acquiesça Dantchenko. Je vous fais confiance.

Il s’interrompit et ajouta précipitamment :

— Je suis obligé de couper la communication. À ce soir…

Hubert entendit le déclic puis la tonalité ininterrompue de la ligne. Il raccrocha à son tour imité par Forestier.

Celui-ci se frotta les mains avec un sourire satisfait.

— On dirait que ça se précise.

Il alla reprendre son verre.

— Vous avez une idée pour les deux types qui le couvrent ?

En réponse, Hubert eut un geste qui se passait de commentaires. Forestier approuva en riant.

— C’est le plus simple. Au pire, ils s’en tireront avec un rhume.

Il consulta sa montre.

— Je vais vous laisser, fit-il. Il faut que j’aille boucler mes malles et prévenir une ou deux personnes que je serais absent pendant plusieurs jours. Si je me souviens bien, vous m’avez dit que nous allions à Okinawa ?

— C’est ça, acquiesça Hubert.

Forestier se dirigea vers la porte.

— On se retrouve à sept heures en bas ?

— Sept heures en bas, confirma Hubert. On aura le temps de mettre les détails au point.

*
* *

Dotombori brillait de tous ses néons. Un peu plus tôt, une petite pluie fine s’était mise à tomber. Les milliers de lumières multicolores se reflétaient sur la chaussée mouillée et sur les carrosseries luisantes des voitures.

À cause du temps, il y avait un peu moins de monde que les jours précédents sur les trottoirs, mais la foule était quand même relativement dense. Quelques uniformes de marins américains ou d’aviateurs tranchaient au milieu des vêtements sombres de la plupart des Japonais.

Hubert regarda sa montre-bracelet. Huit heures moins cinq.

— Il est temps d’y aller, dit-il.

Il avait garé la Corolla sur l’avenue Mido, non loin des grands magasins Daimaru. Le canal Higashi-Dotombori se trouvait un peu plus de cent mètres derrière.

Ils descendirent, et Forestier remonta le col de son trench-coat avec un grognement.

— Sale temps ! maugréa-t-il. Il ne manquerait plus qu’il ne vienne pas.

— Ne vous plaignez pas, déclara Hubert. Pensez aux deux autres !

Forestier fit la grimace.

— Avec cette pluie, ça ne les changera pas beaucoup.

Ils marchèrent jusqu’aux feux de signalisation précédant le pont enjambant le canal. La circulation était fluide sur la large avenue plantée d’arbres sans feuilles. Ils s’abritèrent dans l’entrée d’une galerie marchande brillamment illuminée.

Moins de dix minutes plus tard, deux taxis arrivèrent l’un derrière l’autre et s’arrêtèrent de l’autre côté de la chaussée. Boris Dantchenko s’extirpa du premier, paya la course et demeura bien en vue sur le trottoir comme s’il hésitait sur la direction à prendre.

Sans se donner la peine de se dissimuler le moins du monde, deux hommes étaient descendus du second taxi. Ils étaient vêtus de gros manteaux de drap sombre, beaucoup trop amples, et portaient le même chapeau de feutre à large bord, vissé sur le crâne. Leurs visages aux traits massifs trahissaient le même ennui résigné.

Ils attendirent patiemment que Dantchenko ait fini d’allumer une cigarette et se mette en route, pour lui emboîter le pas, une dizaine de mètres en arrière.

— Bêtes et disciplinés, commenta Forestier avec un ricanement.

— Exactement ce qu’il nous faut, approuva Hubert. Allons-y.

Ils laissèrent le trio prendre une certaine avance puis se lancèrent sur ses traces.

La pluie s’était mise à tomber un peu plus fort et criblait la surface de l’eau de milliers de minuscules vaguelettes qui accrochaient la lumière des enseignes.

Conformément aux instructions d’Hubert, Dantchenko s’éloignait sur la voie longeant le canal sur la gauche, en direction de l’avenue Sakai et du temple Kozu.

Ses deux anges gardiens suivaient toujours à la même distance, épaule contre épaule. Ils n’avaient pas échangé une parole depuis qu’ils étaient descendus de leur taxi.

Hubert et Forestier demeurèrent à distance pendant un moment, le temps de s’assurer qu’aucun danger n’existait à proximité sous la forme de policiers ou de groupes de touristes européens qui auraient pu être tentés d’intervenir, puis, sur un signe d’Hubert, ils accélérèrent le pas pour rattraper les deux Russes.

Parvenus à leur hauteur, Hubert sortit une cigarette de sa poche et se planta devant le premier en oscillant sur ses bases, comme un ivrogne.

— Vous avez du feu ? demanda-t-il d’une voix mal assurée.

De son côté, Forestier barrait la route au second en menaçant de s’écrouler dans ses bras. Il paraissait encore plus mal en point qu’Hubert et prit dans sa poche une flasque d’alcool qu’il tendit au gorille avec un sourire engageant.

Les Russes ont toujours nourri la plus grande indulgence pour les ivrognes, et ces deux-là ne faisaient pas exception à la règle.

Tandis que le premier fouillait dans sa poche à la recherche de son briquet, le second prit la flasque de Forestier avec un sourire amusé. Ce faisant, ils s’écartèrent légèrement l’un de l’autre.

— Go ! lança Hubert.

Le petit mur bordant le canal n’était qu’à deux mètres de là. Avant d’avoir compris ce qui leur arrivait, les deux Russes se trouvèrent soulevés par un double mouvement de hanche et s’envolèrent par-dessus bord. C’est à peine s’ils eurent le loisir de pousser un cri avant de plonger dans l’eau glacée avec un « plouf » sonore.

— Bien le bonjour chez vous, lança Forestier en envoyant le chapeau de sa victime rejoindre son propriétaire.

Les deux Russes revenaient à la surface en crachant de l’eau par tous les orifices. Hubert leur adressa un salut ironique de la main. S’ils ne savaient pas nager, c’était l’occasion ou jamais d’apprendre.

Quelques passante s’étaient arrêtés, interloqués par la scène, mais personne ne songeait à intervenir. Visiblement, ils n’entendaient pas se mêler à une rixe de Blancs ivres. Dans ses plans, Hubert avait compté sur cette passivité de la foule japonaise qu’il avait déjà pu constater à maintes reprises.

Dantchenko avait tout de suite compris ce qui se passait. Tandis que Forestier faisait face d’un air menaçant à un jeune Japonais qui paraissait désireux d’aider les deux autres à sortir du bain, Hubert invita le Russe à presser le mouvement, puis, laissant les deux gorilles barboter en appelant au secours, ils écartèrent les Japonais qui les entouraient et s’éloignèrent rapidement sans que ceux-ci cherchent à les en empêcher.

— Où me conduisez-vous ? demanda Dantchenko. Leur premier soin va être de donner l’alerte. La police japonaise…

— Ne vous en faites pas pour ça, le rassura Hubert. Le temps qu’ils sortent de l’eau et qu’ils trouvent un téléphone, nous serons déjà arrivés à l’aéroport. De toute façon, vous avez votre passeport officiel et vous n’aurez qu’à affirmer que vous nous suivez de votre plein gré.

Ils atteignirent l’avenue Mido et rejoignirent la Corolla au pas de gymnastique.

Alors qu’ils ouvraient les portières pour embarquer, trois Japonais surgirent brusquement de l’arrière d’une camionnette qui s’était garée entre-temps juste devant la Corolla.

Hubert reconnut en un éclair un des hommes qu’il avait assommés dans le repère de Forestier, ainsi que le « sergent » qui était venu le chercher à l'Osaka Royal. Ce dernier bondit vers lui en lui braquant un pulvérisateur à aérosol en pleine figure.

Le premier réflexe d’Hubert fut de retenir sa respiration et de passer à la contre-attaque pour éliminer le danger. Il se contraignit à n’en rien faire.

Au contraire, il gonfla ses poumons à fond pour respirer une pleine bouffée de gaz incapacitant. Ce n’était pas le moment de déclencher une bagarre qui risquait de durer jusqu’à l’arrivée de la police japonaise. Il fallait en finir vite, quelle que soit l’issue.

Craignant une riposte, le Japonais avait bondi latéralement tout en continuant à lui projeter l’aérosol dans les narines. Paralysé par une faiblesse subite, Hubert s’efforça d’inspirer une seconde fois à fond pour que le gaz agisse plus rapidement.

Dans le lointain, il entendit Dantchenko qui exigeait des explications d’un ton courroucé, puis la voix de Forestier lui parvint, étrangement déformée.

— Désolé mon vieux, mais j’ai reçu des ordres catégoriques.

« Salaud ! pensa encore Hubert. Tu ne perds rien pour attendre. »

La chaussée se mit alors à tourbillonner devant ses yeux, et il sentit qu’un des Japonais le retenait pour l’empêcher de s’écrouler.

Enfin, tout devint noir.
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Hubert émergea de l’inconscience comme une bulle d’air qui crève une surface liquide. Il fut tout étonné de retrouver instantanément ses esprits. Il avait la bouche pâteuse et ses yeux le brûlaient un peu, mais c’était très tolérable.

Il se rendit compte qu’il était à l’arrière de la Corolla et se redressa en secouant la tête avec un soupir. Il avait voulu voir si Forestier chercherait à le doubler et il avait vu !

Une bouteille d’eau en plastique, deux cachets blancs et une feuille de papier pliée en deux étaient posés sur la banquette à côté de lui.

Il prit la feuille et lut.

 

Sans rancune, mais mes instructions ne me laissaient pas le choix. On vous rendra le colis quand on aura vu ce qu’il a dans le ventre. Les deux cachets vous remettront tout à fait en forme. À un de ces jours.

Jo Forestier.

 

Hubert froissa le papier en boule et haussa les épaules. À la place de Forestier, il aurait agi de la même manière. Il n’était pas question de lui en vouloir. Tout juste pouvait-il espérer être en mesure de lui rendre la pareille, de préférence sous peu.

En attendant, puisque Forestier poussait la bonté jusqu’à lui fournir l’antidote de son gaz, il n’avait aucune raison de ne pas l’utiliser.

Il avala les deux cachets, décapsula la bouteille et but plusieurs gorgées pour les faire passer et se rincer la bouche.

Maintenant, il importait de parer au plus pressé et de retrouver Forestier avant que celui-ci ne mette les voiles avec Dantchenko. Sa montre indiquait onze heures moins dix et il calcula que rien n’était perdu si le résident avait suivi ses ordres à la lettre. Avant quoi que ce soit, il fallait s’en assurer.

Hubert passa à l’avant de la voiture. La clé de contact se trouvait au tableau et il n’eut aucun mal à mettre le moteur en route. On avait abandonné la Corolla sur un étroit chemin de terre entre deux haies vives. Il fit marche arrière pendant une trentaine de mètres jusqu’à une petite route bitumée. Là, il put constater aux lumières de la ville et du port qu’il se trouvait dans les collines dominant le site de l’Expo vers le nord…

Une manœuvre le remit dans la bonne direction et il regagna la route nationale 171 et l’autoroute Meishin reliant Osaka à Kyoto par la vallée de la Katsura.

Un quart d’heure plus tard, il avait rejoint les faubourgs de la ville. Il n’eut aucun mal à trouver une cabine téléphonique d’où il appela Robert Daniels.

Le résident répondit dans les dix secondes.

— Je commençais à m’inquiéter sérieusement, fit-il. Comment cela s’est-il passé ?

— Comme je m’y attendais, il a essayé de me doubler, expliqua Hubert. Je l’ai laissé faire et il a filé avec Dantchenko. De votre côté ?

— Mes hommes sont en place, mais ils n’ont encore rien signalé pour l’instant.

Hubert fronça les sourcils.

— Ceux qui devaient me couvrir ?

Il y eut un silence au bout du fil.

— Le pépin idiot, finit par déclarer Daniels. Ils venaient d’entamer la filature de la camionnette lorsqu’ils ont été bloqués à un feu rouge. Ils ont bien tenté de passer mais une voiture de police les a arrêtés.

Hubert réprima un juron. Jusqu’à présent, les hommes de Daniels s’étaient surtout fait remarquer par leurs déboires et leurs échecs !

— Et les autres ?

— Il y a dix minutes, personne ne s’était encore présenté à la maison où vous avez passé la nuit précédente, répondit le résident. Mes hommes continuent à la surveiller. De la même manière, ceux que j’ai postés à l’aéroport n’ont rien aperçu d’anormal.

Hubert ne se faisait aucune illusion de ce côté-là. Forestier n’y remettrait sûrement pas les pieds étant donné qu’il connaissait l’endroit. Il avait dû prévoir une autre planque.

— Et à Kobe ? questionna-t-il.

— Dès que j’ai appris que la filature avait échoué, j’ai suivi vos instructions, déclara Daniels. J’ai donné un coup de téléphone anonyme à la capitainerie du port pour signaler que des saboteurs avaient placé des mines magnétiques sous la coque des deux cargos français.

Dans l’après-midi, Hubert avait fait vérifier qu’il n’y avait que deux bâtiments battant pavillon français amarrés à Kobe, et pas un seul dans le port d’Osaka. Le choix était donc limité et Hubert n’avait pas besoin de savoir le nom du navire à bord duquel Forestier comptait embarquer avec Dantchenko.

— Le Ville-de-Grenoble s’apprêtait à larguer les amarres lorsque la police et les hommes-grenouilles se sont présentés, poursuivit Daniels. Depuis, le capitaine ne cesse de dire qu’il s’agit d’une mauvaise plaisanterie et exige qu’on le laisse partir.

Hubert plissa le front.

— Vous êtes sûr que personne n’a embarqué au dernier moment ?

— Certain, affirma Daniels, catégorique. Mes hommes n’ont pas cessé de surveiller un seul instant les deux cargos, y compris le bord opposé au quai. Si les autres s’étaient présentés, ils les auraient forcément remarqués.

Hubert réfléchit rapidement. Ce n’était certainement pas par pure coïncidence que le Ville-de-Grenoble avait choisi de quitter le port précisément cette nuit. D’un autre côté, Forestier devait se douter qu’il ferait surveiller les deux bâtiments. Il fallait donc qu’il dispose d’un moyen de monter à bord avec Dantchenko sans attirer l’attention.

Hubert essaya de se mettre à sa place. À moins d’embarquer à quai, la seule façon consistait à le faire une fois au large.

C’était forcément ça ! Kobe et Osaka étaient situés au fond d’une vaste baie communiquant à la fois avec la mer Intérieure et avec l’océan Pacifique entre la péninsule de Nara et l’île de Shikoku. Il suffisait de quitter le rivage en un point quelconque et d’attendre le passage du cargo au milieu de là baie à bord d’une petite embarcation.

En pleine nuit, cela ne présentait aucune difficulté.

Ni vu ni connu…

— Débrouillez-vous pour que le cargo soit retenu jusqu’au jour, décida-t-il. Téléphonez en racontant n’importe quoi, qu’il y a de la drogue à bord ou que le commandant se livre à la traite des Jaunes. Ensuite, demandez qu’on prépare une vedette rapide de la marine américaine.

— Que comptez-vous faire ? fit le résident avec une pointe d’inquiétude.

— J’arrive, déclara Hubert. Je vous l’expliquerai.

Il ne lui restait plus qu’à souhaiter de ne pas se tromper et que Forestier se montrerait aussi bon joueur qu’il l’avait été un peu plus tôt.

*
* *

Robert Daniels émit un dernier grognement d’approbation dans le micro, puis reposa le combiné sur son socle.

— Ça y est, annonça-t-il avec satisfaction. Le Ville-de-Grenoble est bloqué à quai pour le restant de la nuit. La police du port a fait valoir que les hommes-grenouilles n’étaient pas en mesure d’examiner sérieusement la coque avant qu’il fasse grand jour.

Il croisa les mains sur son bureau, l’air faussement navré.

— Le pauvre commandant a beau prétendre qu’il s’agit d’un coup monté et menacer de faire intervenir son consul, ce n’est pas ce qui changera grand-chose.

Hubert hocha la tête. Même si l’affaire allait jusqu’à l’ambassadeur et que celui-ci décide d’en appeler au premier ministre, cela demanderait un certain nombre d’heures. Par ailleurs, la police portuaire de Kobe était trop engagée pour perdre la face en faisant machine arrière. Elle s’arrangerait toujours pour faire traîner en longueur, afin de ne pas admettre qu’elle cédait à une pression extérieure.

S’il attendait le cargo au milieu de la baie, Forestier risquait une sérieuse déconvenue.

Daniels prit une règle de métal qu’il fit tourner entre ses doigts.

— En ce qui nous concerne, une vedette rapide de la Navy est prête à appareiller dès les premières lueurs de l’aube, résuma-t-il. En même temps, un hélicoptère de l’Air Rescue décollera de l’aéroport pour survoler la baie. Il sera en liaison radio avec la vedette.

Bâti en force, quoique légèrement empâté par l’inactivité, le résident avait le visage rose et avenant d’un de ces hommes d’affaires prospères comme les États-Unis en exportent un peu partout dans le monde. En dehors de la direction de l’antenne de la CIA, à Osaka, il représentait plusieurs grosses sociétés internationales honorablement connues.

Pour l’instant, ses traits accusaient quelque peu la fatigue due à la veille.

— Au cas où vous préféreriez prendre place vous-même à bord de l’hélicoptère, celui-ci est équipé d’un « panier à salade » qui vous permettra de descendre dans la vedette pour participer directement à l’interception quand les autres auront été repérés. Parallèlement, un deuxième hélicoptère sera susceptible d’intervenir dans les cinq minutes.

Hubert n’en demandait pas tant.

— Vous voulez me faire passer pour un cosmonaute ? ironisa-t-il. Tant que vous y étiez, vous auriez pu mobiliser l’ensemble de la 7e flotte !

— Vous n’avez qu’à le demander, répliqua Daniels sérieusement. Dans la mesure où Washington vous a accordé carte blanche, elle est à votre disposition.

Dans un certain sens, le résident ne plaisantait pas, mais Hubert imaginait trop bien la tête que feraient les huiles du Pentagone s’il réclamait une escadre de porte-avions d’assaut pour investir la baie d’Osaka et prendre le Ville-de-Grenoble à l’abordage ! Il ne tenait pas du tout à ce que M. Smith soit contraint de le placer une seconde fois en disponibilité sans solde (3).

Le résident posa la règle avec laquelle il continuait de jouer machinalement.

— Pour ce qui est des équipes qui surveillent la maison d’Amagasaki et les deux cargos, elles demeurent sur place.

Avec le « cordon sanitaire » installé par la police portuaire autour des bâtiments pour parer au danger d’une explosion provoquée par les mines censées se trouver sur leur coque, il était peu probable que Forestier et Dantchenko essaient de monter à bord s’ils en avaient assez de faire le pied de grue dans la baie. Tout ce qu’ils pourraient faire, c’était de constater qu’il se passait quelque chose d’anormal et de retourner attendre au point de rendez-vous.

— Qu’ils restent, approuva Hubert. Ils nous renseigneront au fur et à mesure des événements.

— En résumé, conclut Daniels, on ne change rien au dispositif ?

— On ne change rien, confirma Hubert.

Pendant un moment, il avait songé entreprendre les recherches tout de suite. Il y avait finalement renoncé. La nuit, de nombreuses barques de pêche circulaient dans la baie. Il aurait fallu les reconnaître une à une et le manège n’aurait pas manqué d’attirer l’attention de Forestier.

Celui-ci en aurait alors tiré la seule conclusion qui s’imposait et aurait pris ses dispositions en conséquence.

En plein jour, au contraire, l’hélicoptère n’aurait aucun mal à le localiser et il lui serait impossible de s’échapper.

— En attendant, vous pouvez dormir ici, proposa le résident. J’ai aménagé le bureau voisin en salon. Il y a un canapé-lit et deux grands fauteuils.

Hubert consulta sa montre. Deux heures et demie. En cette saison, le jour ne se levait pas avant six heures et demie, sept heures.

— Je vous remercie, mais je préfère aller à mon hôtel, déclara-t-il. Téléphonez-moi s’il y a du nouveau.

En fait, Hubert ne voulait rien laisser au hasard. Même s’il n’y avait qu’une chance sur un million pour que ça se produise, Forestier pouvait chercher à le joindre et l’Osaka Royal était le seul endroit où il pouvait le faire.

— Comme vous voudrez, dit Daniels.

Ils se levèrent.

— Je repasserai par ici avant de me rendre au terrain, conclut Hubert.

*
* *

Jo Forestier regarda sa montre. Il était temps d’y aller.

Le commandant du Ville-de-Grenoble devait s’apprêter à sortir du port de Kobe. Le temps que les remorqueurs tirent le cargo hors du bassin et que celui-ci gagne le lieu du rendez-vous, dans l’alignement du phare de l’île Awaji, il fallait compter deux bonnes heures, mais Forestier avait hâte de se trouver au milieu de la baie.

Il ne mésestimait pas Hubert et savait que celui-ci allait mettre tout en œuvre pour le retrouver. Cependant, cette fois, il risquait de se casser les dents.

Dans un certain sens, Forestier éprouvait un sentiment de culpabilité à l’égard d’Hubert. Il aurait sans doute du mal à se faire pardonner le sale tour qu’il venait de lui jouer, mais on ne discute pas des ordres aussi catégoriques que ceux qu’il avait reçus, et Hubert n’aurait sans doute pas hésité à lui rendre la pareille si les rôles avaient été inversés.

Assis à côté de lui dans la camionnette, Dantchenko ne disait rien et semblait accepter son sort avec une philosophie toute slave. Entre les États-Unis et la France, il n’y avait pas grande différence en ce qui le concernait. Dans les deux cas, il n’y avait pas de comparaison avec le fin fond de la Sibérie.

— Allons-y, fit Forestier.

Es descendirent chacun de leur côté, aussitôt rejoints par Shoishiro qui avait attendu à l’arrière du véhicule.

La camionnette était garée à l’entrée d’un des bassins réservés aux bâtiments de pêche et aux embarcations légères, dans la partie sud du port d’Osaka. Shoishiro était un marin d’expérience, et c’est lui qui devait ramener la vedette une fois que Forestier et Dantchenko auraient embarqué sur le Ville-de-Grenoble.

Les trois hommes se dirigèrent vers le quai désert encombré de cordages et de caisses de différentes tailles. Une couche de nuages masquait la lune et il faisait relativement sombre.

La vedette se trouvait tout à l’extrémité du quai. C’était un bel engin, pourvu de deux moteurs et capable de dépasser la vitesse de quarante nœuds. Très utile en cas de besoin… Forestier s’était assuré personnellement de son état deux jours plus tôt.

Ils avaient parcouru environ les deux tiers du quai quand quatre silhouettes habillées de sombre bondirent brusquement de derrière les caisses où elles étaient embusquées. En un instant, les nouveaux arrivants furent encadrés d’un même mouvement.

Forestier avait déjà ébauché un geste vers l’intérieur de sa veste, mais il comprit aussitôt la vanité de sa tentative. Serrant les dents de dépit, il leva lentement les mains à hauteur des épaules. Hubert l’avait bien possédé.

Deux des quatre Japonais braquaient une mitraillette, tandis que les deux autres arboraient chacun un gros pistolet. De son côté, Shoishiro avait sorti lui aussi un automatique qu’il pointait vers le ventre de Forestier.

Tout s’expliquait…

Une fois de plus, Forestier put mesurer tout le danger qu’il y avait à accorder sa confiance à quelqu’un dont on n’est pas absolument sûr. Dans le fond, le double jeu de Shoishiro était la réponse du berger à la bergère.

Quoi qu’il en soit, c’était le traquenard dans toute sa splendeur. Contre cinq adversaires armés jusqu’aux dents, il n’y avait plus qu’à en prendre son parti.

Avec un coup d’œil à la fois intrigué et réprobateur dans sa direction, Dantchenko lui aussi avait levé les bras sans rien dire. Depuis l’élimination d’Hubert, il semblait résigné à passer de main en main. Quelqu’un finirait bien par avoir le dessus.

Tandis qu’un des Japonais lui enfonçait sans ménagement le canon de sa mitraillette dans les reins, un de ses acolytes entreprit de fouiller Forestier et de le soulager de son arme. La manœuvre n’était pas tellement adroite et sentait l’amateur. En d’autres circonstances, Forestier se serait fait fort de le leur démontrer, mais il restait les trois autres et l’air farouche qu’ils affichaient ne lui disait rien de bon. Ils étaient tout à fait capable de tirer, au risque de supprimer leurs copains par la même occasion.

Après s’être assurés que Forestier ne cachait pas quelque gadget révolutionnaire dans une poche secrète de son pantalon ou de sa veste, ils firent subir une fouille identique à Dantchenko, sans plus de résultat.

Le chef de la bande fit alors un pas en avant et s’inclina sèchement face à Forestier. C’était un jeune homme d’une vingtaine d’années tout comme ses compagnons. Il avait le visage sévère et son regard brillait d’un éclat dangereusement fanatique.

— Je m’appelle Hisao Toshiro, prononça-t-il d’une voix dure en anglais. Je vous informe que vous êtes les prisonniers de l’Armée rouge au nom de la lutte des peuples contre le capitalisme impérialiste et le social-révisionnisme soviétique !

« Merde ! songea Forestier. Il ne manquait plus que ça. »

Le Japonais n’avait pas terminé son discours.

— Je dois vous préciser qu’il ne vous arrivera rien si vous obéissez à nos ordres, mais que nous vous abattrons sans hésiter à la moindre tentative de rébellion.

*
* *

Le hall de réception de l’Osaka Royal était désert à cette heure. Hubert demanda sa clé au portier de nuit.

En même temps, celui-ci lui remit deux messages téléphonés qui se trouvaient dans le casier. Sans attendre, Hubert en prit connaissance.

Ils étaient tous les deux rédigés de la même manière.

 

J’ai absolument besoin de te parler. Cela concerne directement la raison pour laquelle tu es à Osaka. Rappelle-moi au 451-9001. C’est très urgent.

Yuriko.

 

Hubert glissa les messages dans sa poche avec un froncement de sourcils. Les derniers événements lui avaient fait oublier la jeune fille et ses amis de l’Armée rouge. Tout en se demandant ce qu’elle pouvait bien lui vouloir, il prit un des ascenseurs jusqu’au neuvième.

Aucune mauvaise surprise ne l’attendait dans sa chambre. C’était toujours ça. Il décrocha le téléphone et demanda au standard le numéro qu’elle indiquait dans ses messages.

Cela ne répondait pas. Afin d’éliminer tout risque d’erreur, Hubert fit renouveler l’appel.

Sans plus de résultat.

Il en conclut que ce qu’elle avait à lui dire n’était pas si grave, se déshabilla et passa dans la salle de bains pour prendre une douche.

Une fois séché, il hésita à redemander le numéro, y renonça avec un haussement d’épaules. Si c’était vraiment urgent, elle le rappellerait. Il se coucha, éteignit la lumière et ferma les yeux. Trente secondes plus tard, grâce à l’étonnante capacité qu’il avait de faire le vide dans son esprit, il dormait à poings fermés.

La sonnerie du téléphone le réveilla en sursaut.

Retrouvant instantanément toute sa lucidité, Hubert alluma et se redressa en tendant la main pour décrocher. Après un déclic, il reconnut aussitôt la voix de Yuriko.

— Hisao m’a plaquée, annonça-t-elle d’entrée. Je veux me venger !

Hubert fit la grimace. À une heure pareille, c’était plutôt inattendu.

— C’est ton droit, répliqua-t-il. Achète un pistolet et vide-lui un ou deux chargeurs dans l’estomac. C’est un moyen radical et tu bénéficieras de l’indulgence du tribunal.

La jeune fille laissa échapper une exclamation contrariée.

— Tu ne comprends pas qu’il a sans doute enlevé le Russe et qu’il s’apprête à quitter le Japon avec lui, débita-t-elle d’un trait sur un ton furieux.

Hubert sursauta involontairement. Il fallait le dire tout de suite.

— Explique-toi calmement, fit-il. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Il me fait surveiller, mais j’ai réussi à sortir sans qu’on me remarque, répondit Yuriko. Il faut que tu viennes me chercher. J’ai peur qu’ils m’attendent devant ton hôtel.

— Procédons par ordre, intervint Hubert. Où es-tu et de qui as-tu peur ?

— Quand Hisao m’a annoncé qu’il s’en allait définitivement, je l’ai menacé de venir te trouver et de tout te raconter, fit-elle. Il m’a dit que ses amis allaient me surveiller et qu’ils me tueraient si je le trahissais. J’ai réussi à leur échapper et je t’appelle d’une cabine de Semba, à l’angle de Sankyubashi. Ils doivent sûrement me rechercher.

Hubert sentit qu’elle avait réellement peur et qu’il n’obtiendrait que des réponses décousues à ses questions. Même s’il s’agissait d’un nouveau piège, il ne pouvait pas la laisser tomber.

— Ne bouge pas, j’arrive dans dix minutes, déclara-t-il. Sais-tu où ton ami Hisao doit conduire le Russe ?

— Il ne me l’a pas dit.

Il y avait aussi Forestier, avec qui Dantchenko aurait dû se trouver. Hubert se demanda ce qui avait bien pu se passer. Peut-être pourrait-elle le lui expliquer.

— Je viens, dit-il. En arrivant, je ferai plusieurs appels de phare pour te prévenir.

— Fais vite, murmura-t-elle.

Hubert raccrocha et s’habilla à toute allure. Avant de sortir, il prit son pistolet, fit monter une balle dans le canon et le fourra dans sa poche. Bien qu’elle lui eût semblé sincère, la plus grande prudence s’imposait.

À son retour, il avait laissé la Corolla le long du trottoir près de l’entrée de l’hôtel. Plus que jamais sur ses gardes, il s’installa au volant et démarra pour franchir le pont Joambashi enjambant le bras de rivière derrière l’Osaka Royal.

Quelques minutes lui suffirent pour rejoindre l’autoroute surélevée sous laquelle étaient construits les deux étages de l’interminable centre commercial Semba. Les vitrines des magasins et les innombrables enseignes lumineuses éclairaient la rue à giorno.

Hubert ralentit après l’avenue Mido. Pour autant qu’il se souvenait, la rue Sankyubashi se trouvait deux croisements plus loin. Il actionna le comodo pour allumer ses phares à plusieurs reprises, l’œil aux aguets.

La mince silhouette de Yuriko émergea soudain de l’entrée d’un immeuble et se précipita à la rencontre de la voiture. Hubert dut freiner sèchement pour ne pas la renverser. La main sur la crosse de son arme, il lui ouvrit pour qu’elle puisse monter. Elle se laissa tomber sur le siège en frissonnant.

— J’ai bien cru que tu n’arriverais jamais, se plaignit-elle.

Hubert avait déjà redémarré. Tout en surveillant attentivement son rétroviseur, il roula jusqu’au canal Higashi-Yokobori et vira sur la gauche pour emprunter l’expressway Hanshin vers le parc Nakanoshima. Apparemment, aucune voiture ne suivait la Corolla.

— J’ai essayé de t'appeler au numéro que tu m’avais indiqué dès que je suis rentré à mon hôtel, fit-il. Cela ne répondait pas.

Yuriko hocha la tête.

— J’avais remarqué les amis de Hisao en bas de l’appartement, répondit-elle. Je craignais que l’un d’eux n’écoute derrière la porte si je répondais. C’est pour cela aussi que je n’ai pas cherché à te rappeler. Lorsque le téléphone a sonné, j’ai compris que tu étais rentré. J’ai encore attendu un long moment avant de sortir par le balcon de derrière. Par la cour, j’ai réussi à rejoindre une rue parallèle.

— Maintenant, si tu m’expliquais en commençant par le début, intervint Hubert.

Elle ouvrit son sac et prit une cigarette dans le paquet. Hubert lui présenta du feu.

— Hisao m’avait promis de m’emmener avec lui lorsqu’il quitterait le Japon, déclara-t-elle en tirant une bouffée. Ce soir, il est venu m’annoncer qu’il partait seul et qu’il me laissait.

Hubert ne voyait pas très bien où elle voulait en venir mais se garda de l’interrompre.

— Il était très excité et m’a raconté qu’ils avaient réussi à introduire un homme à eux dans le réseau adverse, poursuivit Yuriko. Grâce à cela, leur plan était au point pour s’emparer à la fois du Russe et du chef de ce réseau. L’opération devait avoir lieu dans la nuit. Ensuite, tout était prévu pour qu’ils quittent le Japon dans les heures suivantes.

Hubert se fit la remarque qu’elle savait beaucoup de choses pour une fille qui lui avait joué la comédie de l’ignorance deux nuits auparavant.

— Il ne t’a pas expliqué comment il comptait s’y prendre ?

Elle eut un hochement de tête négatif.

— Il n’a pas voulu me le dire, mais il m’a assuré que j’en entendrais parler très certainement.

C’était plutôt mince comme information.

— Quand j’ai compris qu’il ne se vantait pas et qu’il allait réellement s’en aller, je l’ai menacé de te prévenir, ajouta-t-elle. Il m’a dit alors que ses amis allaient me surveiller et qu’ils me tueraient si je bougeais avant demain.

Compte tenu du temps qui s’était écoulé, cela faisait aujourd’hui.

Hubert se mit à réfléchir. Traduites en clair, les informations de Yuriko signifiaient que l’Armée rouge disposait d’un agent double parmi les hommes de Forestier et qu’elle était au courant des intentions de ce dernier. Il était donc probable qu’Hisao Tashiro et sa bande d’enragés avaient à leur tour tendu un traquenard au Français pour s’emparer de Dantchenko.

Toute la question était de savoir s’ils avaient réussi.

Hubert regarda l’heure. Il disposait d’une quarantaine de minutes pour prendre une décision. Si l’Armée rouge s’était effectivement emparée de Forestier et du Russe, il était désormais inutile qu’il perde son temps à rechercher un bateau fantôme au milieu de la baie. En revanche, si Hisao Tashiro et ses acolytes avaient échoué, il risquait d’abandonner la proie pour l’ombre en se lançant à leur poursuite.

— Où se cachait-il ? questionna-t-il.

— Hisao ?

Hubert acquiesça.

— Il occupait le studio d’un autre membre de l’organisation, répondit la jeune fille. C’est là qu’il avait établi son quartier général.

— Donne-moi l’adresse, fit Hubert. Nous y allons.

Yuriko hésita avec un froncement de sourcils.

— Cela peut être dangereux.

— Si tes amis sont vraiment partis, cela n’est sûrement pas dangereux, objecta-t-il. Nous y trouverons peut-être des indications sur la manière dont ils comptent quitter le Japon.

Comme elle ne paraissait toujours pas convaincue, il tira son pistolet qu’il fit sauter dans le creux de sa main.

— S’il y a quelqu’un, c’est le genre d’argument qui le fera rester tranquille.

En lui-même, Hubert avait le sentiment de forcer un peu la note comme pour un mauvais feuilleton d’aventures, mais il avait pu constater que les membres de l’Armée rouge semblaient calquer leurs attitudes sur celles des personnages qu’ils avaient vus à la télévision.

La jeune fille réagit comme il l’espérait à ses paroles et à la vue du pistolet manié d’une main faussement négligente.

— C’est dans le quartier de Temma, déclara-t-elle. Mais je préférerais quand même que tu montes seul.

Hubert secoua la tête fermement.

— Pas question, trancha-t-il. Il faut que tu m’accompagnes pour traduire les papiers que nous pourrons découvrir.

Devant son air décidé, la jeune fille n’osa pas refuser. Après le pont de la rivière Yodo, elle lui fit quitter l’autoroute et le guida dans les rues désertes jusqu’à un petit immeuble de construction récente entre deux grandes maisons de béton qui ressemblaient à des casernes.

— C’est là, souffla-t-elle. Le studio est au premier.

Il n’y avait pas un chat et aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Hubert ne remarqua rien d’anormal dans les voitures en stationnement. Il se gara devant le bateau d’une porte cochère et coupa le moteur.

Yuriko ne paraissait pas très chaude pour le suivre. Afin de la rassurer complètement, il fit jouer la culasse de son arme de façon ostensible, puis ils descendirent et marchèrent jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Celle-ci possédait un portier automatique qui leur permit de pénétrer dans un hall au fond duquel débutait un escalier.

— Tu vas sonner comme tu le fais d’habitude, exposa Hubert. Si quelqu’un vient et demande ce que c’est, tu diras que tu veux parler à Hisao Toshiro. Ensuite, dès qu’il ouvrira, tu me laisseras agir sans t’en mêler.

Elle acquiesça d’un hochement de tête.

— Maintenant, plus un mot, conclut Hubert en l’entraînant vers l’escalier.

Ils montèrent sans bruit et la jeune fille montra du geste une porte, devant laquelle elle s’arrêta. Hubert lui fit signe de sonner et elle appuya à plusieurs reprises sur le bouton selon un code qui devait être propre aux membres de l’organisation.

L’oreille tendue, Hubert avait sorti son pistolet. L’éventualité d’un piège n’était pas totalement à exclure.

Le coup de sonnette n’amena aucune réaction à l’intérieur du studio. Devant le silence persistant, Hubert invita Yuriko à recommencer. Elle s’exécuta et appuya avec insistance sur le bouton.

Toujours rien.

Apparemment, elle avait dit la vérité et il n’y avait personne.

Hubert prit alors dans son portefeuille un petit instrument d’acier chromé et l’engagea dans la serrure. Celle-ci n’était pas d’un modèle très coriace et céda sans difficulté. Pistolet au poing, Hubert repoussa la porte et entra.

Le studio comportait une pièce unique, assez grande, une kitchenette et une salle d’eau avec douche. Il y régnait un désordre typiquement estudiantin. Des livres, des cahiers, des dossiers, divers magazines et journaux étaient répandus un peu partout. Contre un des murs, plusieurs piles du célèbre « petit livre rouge » voisinaient avec des photos de Che Guevara ou de Mao prenant son bain dans le Yang-tsé. Il y avait aussi des liasses de tracts en japonais et une dizaine de solides manches de pioche appuyés contre un bureau supportant une machine à polycopier.

En bref, il ne manquait qu’un échantillonnage de cocktails Molotov pour que l’arsenal du parfait révolutionnaire soit au complet.

Trois matelas roulés dans un coin indiquaient que Hisao Toshiro n’avait pas été le seul à occuper les lieux.

Hubert se frotta pensivement le menton devant tout ce déballage. Il allait falloir plusieurs heures pour éplucher toute cette paperasse. Encore n’était-il nullement certain qu’il parvienne à un résultat si le Japonais avait pris la précaution de détruire tout indice permettant de le retrouver avant son départ.

Yuriko attendait au milieu de la pièce sans rien dire.

Tout en ramassant plusieurs revues en anglais, Hubert hésita à se servir du téléphone pour appeler Daniels et le mettre au courant. Finalement, il préféra le laisser dormir. Il serait toujours temps de le prévenir si ses recherches ne donnaient rien dans la demi-heure suivante.

— Allons-y, fit-il à la jeune fille en montrant le bureau. Traduis-moi seulement ce qui te semble avoir de l’importance.

Ils se mirent au travail.

*
* *

Malgré l’heure matinale, il y avait du monde dans le grand hall de l’aérogare d’Haneda-Tokyo. Plusieurs longs-courriers venaient de se poser et de nombreux passagers attendaient de prendre place à bord des avions de lignes intérieures.

Les haut-parleurs venaient d’annoncer en japonais et en anglais le départ imminent du vol régulier à destination de Fukuora et les premiers voyageurs se dirigeaient vers la porte d’embarquement indiquée. Compte tenu du fait qu’il s’agissait d’un trajet effectué dans les limites du territoire national, il n’y avait ni douane ni contrôle de police.

Hisao Toshiro poussa Forestier dans le dos pour l’inviter à suivre le mouvement.

— Avancez, prononça-t-il entre ses dents. Au moindre geste suspect, nous faisons tout sauter. Souvenez-vous en…

Un de ses acolytes avait déjà fait avancer Dantchenko vers les hôtesses de la Japan Air Lines qui vérifiaient les cartes d’embarquement. Le Russe paraissait résigné et marchait le dos voûté en regardant avec indifférence le sol devant lui.

Forestier lui emboîta le pas en serrant les dents avec une sorte de rage impuissante.

Comment aurait-il pu faire autrement, avec ces cinglés qui s’étaient attachés des bâtons de dynamite autour de la ceinture et menaçaient de les faire exploser s’il refusait d’obéir ? Il y avait de quoi faire sauter un bon tiers de l’aérogare et réduire en charpie la plupart des personnes qui s’y trouvaient.

Ils avaient roulé toute la nuit à tombeau ouvert pour couvrir les cinq cents kilomètres qui séparent Osaka de Tokyo. D’autres étudiants de l’Armée rouge les attendaient avec des billets d’avion sur un des parkings de l’aérogare.

Maintenant, ils étaient neuf au total. Ceux qui n’étaient pas bardés de bâtons de dynamite dissimulaient sous leurs vêtements des sabres de samouraï.

De vrais dingues !

La mort dans l’âme, Forestier tendit sa carte d’embarquement à l’hôtesse souriante, puis, toujours suivi de Hisao Toshiro qui le collait comme une sangsue, il se dirigea, vers le car qui devait les conduire jusqu’à l’avion.

*
* *

Hubert commençait à avoir la tête farcie de dialectique maoïste.

Hisao Toshiro et ses amis semblaient passer le plus clair de leur temps à rédiger des proclamations vengeresses ou des discours inépuisables flétrissant avec une égale vigueur tout ce qui n’était pas directement inspiré de la glorieuse pensée du vénéré président Mao.

Il y aurait eu de quoi remplir une bonne dizaine de forts volumes !

À part cela, il avait quand même mis la main sur plusieurs listes des membres ou des sympathisants de l’Armée rouge. C’était toujours mieux que rien.

Certains documents étaient rédigés en anglais, mais la plupart l’étaient en japonais. Yuriko les traduisait au fur et à mesure.

Un peu plus tôt, Hubert avait téléphoné à Robert Daniels. Le résident lui avait confirmé que le Ville-de-Grenoble était toujours immobilisé à quai dans le port de Kobe. Bien que l’aube fût là et que le jour commençât à se lever, Hubert lui avait annoncé sa décision de continuer de fouiller le studio dans l’espoir de dénicher un indice exploitable. Ils étaient tombé d’accord pour envoyer la vedette en reconnaissance dans la baie. Hubert la rejoindrait plus tard au moyen de l’hélicoptère.

Yuriko était en train de lire un document dans lequel il était question d’une réunion publique qui devait avoir lieu quelques jours plus tard à Tokyo et à laquelle les membres de l’Armée rouge d’Osaka devaient assister.

Hubert l’écoutait d’une oreille distraite. Il venait d’ouvrir une chemise renfermant une série d’articles de presse découpés dans des publications occidentales.

Il sursauta soudain en découvrant qu’elles concernaient toutes des détournements d’avion et que certains passages avaient été soulignés et annotés. Visiblement, celui qui avait collecté les articles s’était intéressé surtout à la manière dont les opérations étaient montées.

— Essaie de te souvenir très exactement de ce qu’Hisao t’a répondu lorsque tu lui as demandé comment il comptait s’y prendre pour quitter le Japon, questionna-t-il en l’interrompant dans sa lecture.

Yuriko hésita.

— Je ne me souviens plus des termes précis qu’il a employés, répondit-elle. Mais il a dit que j’en entendrais sûrement parler. Pourquoi me demandes-tu cela ?

Hubert fit claquer ses doigts.

— Je crois que j’ai trouvé.

Rapidement, il feuilleta le reste des coupures de presse. Au milieu, il y avait un horaire de la Japan Air Lines. Il l’ouvrit très vite.

Plusieurs vols étaient cochés au fil des pages. En particulier, le Boeing 727 effectuant la liaison régulière Tokyo-Fukuora et décollant de l’aéroport d’Haneda à 7 h 20.

Hubert consulta vivement sa montre.

S’il ne se trompait pas, il lui restait tout juste quelques minutes pour empêcher l’appareil de décoller.

Il bondit vers le téléphone.


CHAPITRE

14

Le Vice-Ministre des Transports Shinjuro Yamamura s’arrêta en haut de l’échelle de coupée et leva la main pour saluer. Les flashes des journalistes crépitèrent, puis le vice-ministre pénétra dans le Boeing où un des étudiants l’attendait en brandissant son sabre de samouraï. Comme à regret, les journalistes refluèrent vers le cordon de soldats sud-coréens qui montaient bonne garde autour de l’appareil.

Une demi-heure plus tôt, les pirates de l’air avaient relâché la moitié des passagers. Il ne restait plus qu’à attendre qu’ils tiennent leur promesse et libèrent ceux qu’ils gardaient encore prisonniers.

Un petit vent froid soufflait sur l’aéroport de Séoul. Hubert préféra monter dans la Ford de l’US Army qui l’avait conduit près du hangar devant lequel le Boeing était immobilisé.

Il y avait plus de trois jours que cela durait. Mieux valait ne pas être pressé.

Finalement, il s’en était fallu de quelques minutes à peine qu’Hubert ne réussisse à empêcher l’appareil de décoller de Tokyo. Lorsque la police avait consenti à admettre qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie, il était déjà en l’air et survolait le mont Fuji. Le temps de prévenir le commandant de bord, un des étudiants de l’Armée rouge avait pénétré dans la cabine de pilotage et lui appliquait la lame de son sabre sur la gorge pour l’obliger à mettre le cap sur la Corée du Nord.

La suite avait été abondamment relatée par toutes les radios et les télévisions du monde.

Le premier atterrissage à Fukuora pour faire le plein : et la libération d’une vingtaine de femmes et de jeunes enfants, le second décollage cap plein nord en direction de Pyong-yang.

Entre-temps, pair l’intermédiaire du résident, Hubert avait suggéré une astuce propre à abuser les pirates de l’air, faire atterrir le Boeing sur l’aéroport de Séoul en dissimulant tout ce qui pouvait ressembler à du matériel américain ou sud-coréen et en organisant un comité de réception composé de soldats habillés d’uniformes nord-coréens. L’idée avait aussitôt été acceptée et le pilote avait reçu l’ordre de se poser à Kimpo dans le langage conventionnel de l’aéronautique.

La manœuvre aurait sans doute réussi si les responsables de la compagnie avaient laissé les soldats sud-coréens investir librement l’appareil dès son atterrissage. Au lieu de cela, le louable souci de préserver les passagers avait permis aux étudiants de découvrir le pot aux roses et de comprendre qu’ils avaient été joués.

Un de ces interminables marchandages asiatiques s’était alors engagé, chacun demeurant sur ses positions et refusant de perdre la face aux yeux des autres.

Au bout de deux jours, un compromis avait fini par être adopté, l’Armée rouge acceptait de libérer tous les passagers régulièrement inscrits sur les listes. La compagnie s’était empressée de donner son accord.

Personne, à de très rares exceptions, n’avait compris pourquoi la Corée du Sud avait alors refusé de laisser repartir l’appareil, fermement soutenue en coulisse par la CIA. Quelques journalistes avaient avancé l’hypothèse qu’il pouvait y avoir à bord une ou plusieurs personnes que l’Armée rouge n’entendait pas relâcher.

En fin de compte, les étudiants avaient compris qu’on ne les laisserait pas repartir s’ils ne libéraient pas tout le monde. Un officier sud-coréen de haut grade le leur avait nettement exposé au cours d’un bref entretien par radio à partir de la tour de contrôle du terrain.

L’Armée rouge avait encore tergiversé vingt-quatre heures, mais elle n’avait plus le choix. Ou bien elle acceptait les conditions des autorités sud-coréennes, ou bien il ne lui restait plus qu’à se faire hara-kiri en faisant sauter l’avion et les passagers par la même occasion.

Quelques heures plus tôt, les étudiants avaient fini par annoncer leur décision. À condition que le vice-ministre des Transports leur serve d’otage et les accompagne jusqu’à Pyong-yang, ils étaient d’accord pour relâcher tous les passagers.

Maintenant que le vice-ministre venait de pénétrer dans l’appareil, il ne restait plus qu’à attendre en espérant qu’ils allaient tenir leur parole.

Une demi-heure passa, puis les premiers passagers apparurent à la porte de l’avion et entreprirent de descendre l’échelle de coupée.

D’après les calculs d’Hubert, ils étaient encore une quarantaine.

Il descendit de la Ford et s’approcha, suivi par plusieurs gaillards que la CIA locale avait mis à sa disposition « en cas de besoin ».

Dantchenko et Forestier furent les derniers à sortir du Boeing. Comme tous les autres, ils étaient sales et une barbe hirsute mangeait leur visage aux traits tirés par l’inconfort de trois jours d’immobilité forcée.

Hubert s’approcha de Forestier avec un large sourire.

— Comme on se retrouve… Quelle bonne surprise !

FIN


[image: 10000000000001E000000342AEBBFD27.jpg]


  

1  Célèbre joueur de base-ball américain des années précédant la Seconde Guerre mondiale. À la suite du développement de ce sport au Japon, les Japonais lui vouent un véritable culte.

2  Lire : OSS 117 prend le Maquis. Un Soir en Côte-d’Ivoire.

3  Lire : lnch Allah.
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Osaka, le Japon et son « Expo » universelle,
ses millions de visiteurs, au milieu desquels un
homme en disgrace se sent étrangement seul.

Hubert Bonisseur de la Bath réussira-t-il a
convaincre cet homme qu'il peut encore servir...

Servir la cause d'0.5.S. 117 bien sdr.

L'homme a une faiblesse, les femmes, trés
jeunes de préférence ... Une faiblesse bien
connue d’Hubert.
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